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AVIS  AUX  MUSICIENS. 

Ceux  qui  auroient  dejfein  de  mettre  en  Mujique  quel¬ 
ques-uns  des  Opéra  contenus  dans  ce  Recueil ,  font  avertis 
qu  il  ne  fera  pas  permis  de  les  faire  exécuter  publiquement , 
fans  le  confentement  par  écrit  du  Sieur  B  A  RB  ou  ,  Im¬ 
primeur-Libraire  s  à  Paris  ,  nie  des  Mathurins  9  auquel 
appartient  le  Privilège. 

Cette  précaution  a  été  jugée  neceffaire  >  pour  empêcher  le 
concours  des  Artifles  9  qui  pourroient  entreprendre  en  même 
temps  le  même  ouvrage  s  &  par  conféquent  fe  nuire  les  uns 
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AVANT-PROPOS. 

Tv  r  fut  bâtie  par  les  Sidoniens  en  Phénicie ,  fur 
les  bords  de  la  mer.  Pan  du  monde  2992.  En  3285  , 
elle  fut  afliégée  par  Salmanaiar  ;  &  réfifta  aux  flot  • 
tes  combinées  des  Aflyriens  &  des  Phéniciens.  En 
3432  Nabuchodonofor  s’en  rendit  maître ,  après  13 
ans  de  fiege ,  &  la  rafa.  Les  Tyriens ,  qui  s’étoient 
fauvés  dans  une  ifle  voifme ,  à  un  quart  de  lieue  du 
continent ,  s’y  établirent ,  &  devinrent  plus  puif- 
fants  qu’ils  ne  l’avoient  été ,  avant  leur  défaftre. 
En  3672  ,  Alexandre  le  Grand  fit  le  fiege  de  la 
nouvelle  Tyr,  qui  ,  après  une  longue  réfiftance  , 
reçut  les  loix  du  vainqueur  de  l’Afle.  Il  ufa  plei¬ 
nement  fur  les  Tyriens  du  droit  de  conquête  ,  & 
les  traita  en  maître  irrité.  Il  vengea  l’univers  de  leurs 
perfidies  ;  &  Tyr ,  cette  ville  jadis  fuperbe  &  im- 
périeufe  ,  obligée  enfin  de  ployer  la  tête  fous  le 
joug ,  ne  put  jamais  fe  relever  de  cette  chute. 

Le  gouvernement  de  Tyr  étoit  républicain.  Il  y 
avoit  un  fénat  ,  dont  le  chef  fe  nommoit  Suffete. 
Les  pofleflions  de  cette  république  étoient  fort  éten¬ 
dues ,  &  fon  commerce  très-floriflant  :  mais  fou 
fein  étoit  déchiré  par  des  diffenfions  ,  auxquelles 
un  efprit  naturellement  jaloux  &  inquiet ,  qu’on  ap- 
pelloit  amour  de  la  liberté ,  donnoit  fouvent  lieu. 
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Elle  cherchoit  à  s’emparer  du  commerce ,  exclufi- 
vement  à  toutes  les  nations.  Sa  puiffance  fur  mer 
étoit  à  charge  ,  principalement  à  fes  voifin^  Et  il 
n’y  avoit  aucun  peuple  *  même  dans  les  climats  les 
plus  reculés ,  qui  n’eût  à  fe  plaindre  des  Tyriens , 
foit  pour  leur  infidélité  dans  le  commerce,  foit  pour 
des  violences ,  faites  les  armes  à  la  main  ,  au  mé¬ 
pris  des  traités  les  plus  folemnels. 

Leur  mauvaife  foi  fur-tout ,  eft  atteftée  pat  l’hif- 
tcire.  Cependant  ce  défaut  n’eft  pas  ordinairement 
celui  d’une  nation  commercante  ;  car  la  bonne-foi 
eft  Pâme  du  commerce.  Mais  lorfqu’un  peuple,  pour 
parvenir  à  un  certain  degré  de  puiffance  &  de 
confidération  ,  a  été  obligé  de  faite  violence  ,  en 
quelque  forte,  à  fon  inftinft  naturel,  en  fuivant  des 
voies  légitimes ,  telles  que  la  fidélité  dans  les  né¬ 
gociations  ,  la  modération  &  l’équité  dans  fes  vues 
d’agrandiffement  ;  il  cherche  bientôt  à  fortir  de 
la  gêne  ,  où  fon  propre  intérêt  l’avoit  réduit  :  il 
néglige  tous  ces  moyens  louables ,  mais  trop  lents 
pour  fon  ambition.  Enorgueilli  de  fes  premiers  fuc- 
cès ,  il  fe  promet  tous  ceux  qu’il  ofe  defirer  :  & 
il  fe  permet  tout  ce  qu’il  croit  pouvoir  faire  im¬ 
punément.  Voilà  quels  doivent  avoir  été  le  carac¬ 
tère  &  le  fyftême  des  Tyriens  ;  eux  ,  qui  n’ont 
pu  mériter  Peftime  ni  l’amitié  de  leurs  voifins  :  eux , 


Avant-  Propos.  5 

qui  fe  font  fait  des  ennemis  dans  toutes  les  par¬ 
ties  du  monde  lors  connu.  Maudit  foit  le  peuple, 
qui  a  troublé  le  repos  de  l’univers ,  &  dont  l’ his¬ 
toire  eft  parvenue  à  la  poftérité  ,  avec  les  monu-' 
ments  de  fes  crimes  ,  &  de  la  vengeance  qu’en 
a  tirée  la  juftice  des  hommes  1  Carthage,  qui  étoit 
line  Colonie  Tyrienne ,  a  éprouvé  le  même  fort 
que  fa  métropole  ;  elle  l’avoit  mérité  de  même.  Et 
fi  jamais  une  nation  ,  infenfible  à  ces  exemples  frap¬ 
pants  ,  marchoit  fur  les  traces  de  Tyr  &  de  Car¬ 
thage  ;  toutes  les  puiflances  conjurées  devroient  fe 
réunir,  pour  écrafer  dans  leurs  foyers  ces  ennemis 
de  l’humanité. 

Dans  leurs  calamités ,  les  Tyriens  facrifioient  à 
Saturne  les  jeunes  enfants  de  leurs  plus  illuftres  fa¬ 
milles.  Il  eft  confiant  que  ce  culte  fut  en  ufage  à 
Tyr.  Lorfqu’Alexandre  en  faifoit  le  fiege ,  on  pro- 
pofa  de  l’y  rétablir  :  ce  qui  prouve  qu’il  avoit  été 
pratiqué ,  &  depuis  abrogé.  Les  Carthaginois  con- 
ferverent  plus  long  temps  ce  fanatifme  cruel  ;  car  ils 
s’y  livrèrent  pendant  leurs  guerres  contre  les  Ro¬ 
mains.  Il  leur  étoit  venu  de  Tyr ,  ainfi  que  leurs 
autres  moeurs ,  leur  fagacité  pour  le  commerce ,  & 
leur  mauvaife  foi  dans  les  affaires  publiques  &  pri¬ 
vées.  Ils  en  avoient  apporté  tous  leurs  vices  ,  & 
le  peu  de  vertus  qu’ils  avaient.  Je  ne  parle  ici  de 
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Carthage ,  que  parce  que  fon  hiftoire  ,  comme 
moins  ancienne  ,  nous  eft  mieux  connue  que  celle 
de  Tyr  ;  &  quelle  ferr  à  juftifier  les  moeurs  &  le 
cara&ere  que  je  donne  aux  Tyriens. 

Je  ne  puis  m’empêcher  de  remarquer  chei  ces 
deux  peuples  deux  traits  bien  frappants ,  qui  font 
la  perfidie  dans  les  traités ,  &  un  goût  vif  pour  les 
Speftacles  fanguinaires.  L’ufage  de  ces  facrifices  de 
vitlimes  humaines  n’a  pas  pu  fe  foutenir,  par  la  fu- 
perftition  feulement.  Mais  il  donnoit  à  ces  peuples  , 
avides  de  fang,  des  fpeftacles  faits  pour  leurs  âmes 
atroces.  De  tous  les  tableaux  ,  que  l’hiftoire  an¬ 
cienne  nous  préfente  des  mœurs  des  différents  peu¬ 
ples  ,  je  ne  vois  que  ceux  des  Tyriens  &  des  Car¬ 
thaginois  ,  où  ces  deux  traits  fe  trouvent  réunis- 
Puiffe  la  poftérité  ne  pas  retrouver  dans  l’hiftoire 
des  fiecles  moins  reculés ,  une  image  fi  affligeante 
pour  l’humanité  !  ' 

Ce  font  ces  deux  traits  cara&ériftiques  que  j’ai  tâ¬ 
ché  de  peindre  dans  la  Tragédie  du  fîege  de  Tyr  * 
&  qui  forment  le  fujet  du  tableau.  Les  incidents 
font  de  pure  fiftion. 

L’hiftoire  m’a  cependant  indiqué  un  des  prin¬ 
cipaux  perfonnages  de  l’aftion.  Les  Rois  d’Àrades 
&  de  Byblos  ,  villes  de  Phénicie ,  ont  eu  de  fré¬ 
quentes  guerres  avec  les  Tyriens  ;  ils  les  ont  me- 
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me  quelquefois  réduits  à  de  fâcheufes  extrémités  ; 

&  ils  ont  fervi ,  comme  auxiliaires  ,  dans  l’armée 
d’Alexandre  ,  lors  du  fiege  de  Tyr.  C’eft  un  de 
ces  Rois  ,  à  qui  j’ai  donné  le  nom  de  Phorbas  , 
parce  que  l’hiftoire  n’en  nomme  aucun,  que  j’intro¬ 
duis  fur  la  Scene  ,  pour  mettre  l’héroïfme  en  op- 
pofition  avec  les  mœurs  d’un  peuple  dont  les  pré¬ 
tendues  vertus  n’étoient  que  des  vices  déguifés. 

Cette  aftion  eft  placée  dans  le  temps  intermé¬ 
diaire  ,  qui  s’eft  écoulé  depuis  le  fac  de  la  pre¬ 
mière  Tyr  par  Nabuchodonofor ,  jufqu’au  fiege  de 
la  nouvelle  Tyr  par  Alexandre. 

La  mauvaife  foi ,  dont  les  Tyriens  donnent  une 
preuve  éclatante  envers  un  Roi  vainqueur  ,  leur 
cruauté  facrilege  envers  leurs  propres  enfants  ,  & 
envers  ce  Roi,. leur  infolence  dans  un  moment  de 
profpérité  qu’ils  ne  doivent  qu’à  un  crime  ,  m’ont 
paru  faire  un  contrafte  frappant  &  dramatique ,  avec 
la  noble  confiance  de  ce  Roi  généreux ,  avec  fou 
zele  pour  la  défenfe  de  l’humanité ,  &  pour  l’ab¬ 
rogation  de  ces  facrifices  inhumains ,  &  avec  fa  mo¬ 
dération  dans  la  viûoire. 

L’effet  de  cette  oppofition  doit  être  de  rendre 
les  Tyriens  odieux,  tels  que  l’hiftoire  nous  les  re¬ 
préfente  ;  &  de  rendre  infiniment  aimable  un  hé¬ 
ros  qui  ne  prend  les  armes  ,  que  pour  réprimer 

A  iv 


§  Avant-Propos* 

les  injuftices  &  les  violences  d’un  peuple  Jaloux 
du  bonheur  de  fes  voifins,  qui  les  pofe ,  aufli-tôt 
que  fa  viftoire  affure  le  repos  de  Punivers  ,  &  qui 
ne  donne  aux  vaincus  d’autres  loix  que  celles  que 
lui  diftent  fa  bienfaifance  &  fon  défintéreffement. 

J’ai  ajouté  à  la  gloire  de  mon  héros ,  un  luftre 
qui  n’eft  pas  vraifemblable  ;  ce  font  les  louangesr 
que  lui  donnent  fes  ennemis  vaincus.  On  trouvera 
fans  doute  que  je  fais  ici  fortir  les  Tyriens  de  leur 
caraftere.  Mais  je  ne  me  le  fuis  permis  à  la  fin  de 
l’aftion  ,  que  pour  ne  pas  laiffer  l’imagination  du 
Speftateur  trop  noircie  par  leur  atrocité. 

J’ai  cherché  à  rendre  Phorbas  aufîi  intéreffant 
dans  fes  malheurs  ,  que  grand  dans  fes  exploits , 
avant  &  après  la  viftoire.  Mais  comme  il  n’y  a  qu’un 
caraftere  mêlé  de  vertus  &  de  foibleffes  ,.qui  puifie 
intéreffer  fur  la  Scene  ,  j’ai  été  obligé  de  répan¬ 
dre  quelques  nuances  fur  celui  de  Phorbas.  Son 
amour  pour  Barcime  le  fait  renoncer  à  une  vic¬ 
toire  certaine  ,  &  lui  perfuade  de  fe  contenter  de 
la  parole  des  Tyriens ,  fur  laquelle  il  ne  devoir 
pas  compter.  Ce  même  amour  &  fon  empreffement 
à  calmer  les  alarmes  de  fà  maîtreffe  lui  font  encore 
faire  une  démarche  indifcrete  ,  lorfque  ,  fuivi  d’une 
fimple  garde  ,  il  fe  commet  à  la  foi  aes  Tyriens  , 
pour  aller  jurer-  la  paix,  au  piilieu  de  leurs  murs. 
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Maïs  la  franchife  &  la  confiance  font  dans  Pâme 
d’un  Héros ,  ainfi  que  la  fenfibilité  ;  &  les  mal¬ 
heurs  qui  lui  arrivent  par  de  fi  belles  caufes ,  le 
rendent  toujours  intéreffant. 

J’ai  cru  trouver  encore  un  moyen  de  mettre 
dans  cette  Tragédie  un  intérêt  vif  Si  foutenu  :  c’eft 
le  facrifice  des  enfants ,  que  le  Sénat  a  ordonné 
pour  attirer  la  prote&ion  du  Ciel  fur  les  armes  des 
Tyriens  :  ce  font  les  efforts  que  font  les  meres  de  ces 
malheureufes  viftimes ,  pour  les  arracher  de  l’autel, 
le  couteau  facré  refte  fufpendu  fur  leurs  têtes  de¬ 
puis  le  commencement  de  la  piece  jufqu’à  la  fin. 

On  me  reprochera  peut-être  ce  double  intérêt. 
On  trouvera  peut-être  aufîi  que  Barcime  le  partage. 
C’eft  de  l’événement ,  que  j’attendrai  mon  juge¬ 
ment.  S’il  faifoit  cônnoître  que  tous  ces  intérêts  fe 
réunifient  dans  l’aftion ,  pour  ferrer  le  cœur  de 

1 

tous  les  cotés  à  la  fois  ,  &  lui  porter  des  coups 
plus  Multipliés ,  &  plus  vifs ,  je  ne  me  repentirois 
pas  d’avoir  péché  par  excès. 

Je  ne  fais  fi  je  dois  chercher  à  juftifier  le  carac^ 
tere  que  j’ai  donné  au  Grand-Prêtre  de  Saturne ,  & 
qui  occafionne  une  révolution  peu  attendue.  Peut- 
être  le  trouvera-t-on  naturel  :  peut-être  aufîi  fera- 
t-on  étonné  qu’un  Prêtre ,  &  qu’un  Républicain  foit 
fi  refpeftueux  envers  la  perfonne  faerée  des  Rois. 
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Mais  qu’on  fafie  attention  que  les  facrifices  de  vic¬ 
times  humaines  n’étoient  plus  en  ufage  à  Tyr  :  que 
les  viûimes  avoient  toujours  été  les  enfants  des  ci¬ 
toyens  :  que  ces  facrifices  dévoient  être  ordonnés 
par  le  Sénat  :  que  Siché  feul ,  foutenu  par  le  peu¬ 
ple  ,  traînoit  Phorbas  à  l'autel ,  &  que  dès  le  pre¬ 
mier  aûe  le  Grand-Prêtre  avoit  témoigné  de  la  ré¬ 
pugnance  à  remplir  un  miniftere  fi  rigoureux  ;  &  on 
ne  fera  plus  furpris  qu’il  refufe  de  verfer  le  fang 
de  Phorbas.  D’ailleurs  la  Majefté  Royale,  fur -tout 
quand  elle  eft  illuftrée  par  l’éclat  des  vertus  héroï¬ 
ques  ,  peut  forcer  au  refpeft  le  républicain  le  plus 
farouche  ,  s’il  n’a  pas  ,  comme  Siché  ,  un  intérêt 
perfonnel  de  fermer  fon  ame  atroce  à  la  voix  du 
devoir,  &  au  cri  de  la  nature.  Je  puis  ajouter  que 
le  Grand-Prêtre  de  Saturne ,  par  fon  refus ,  n’expofe 
la  république  à  aucun  danger  s  puifque  Phorbas  relie 
en  fa  puiflance. 

J’ai  mis  dans  le  récit  du  cinquième  afte ,  que 
fait  Midrane  aux  meres  des  viftimes  défignées ,  une 
préemption  fur  le  fort  de  leurs  enfants ,  qui  don¬ 
ne  lieu  au  dénouement  :  &  je  ne  fais  reparoître 
ces  enfants  fur  la  Scene ,  qu  après  avoir  donné  à 
Siché  le  temps  de  fe  tuer.  Voilà  un  reproche  qu’ont 
pourra  me  faire.  Mais  fi  ces  événements  font  vrai- 
femblables ,  ils  fuffifent  pour  juftifier  le  dénouement. 
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L’erreur  de  Midrane  eft  l’effet  d’un  fentiment  vif, 
qui  porte  toujours  à  croire  ce  que  l’on  craint  le 
plus.  Sans  l’erreur  de  Julie,  dans  la  Tragédie  des 
Horaces ,  nous  n’aurions  pas  ce  mot  fameux  quil 
mourût .  Si  ,  dans  Iphygénie  en  Àulide  ,  Areas  eut 
remis  à  Clytemneftre  la  lettre  d’Agamemnon  ,  il  n’y 
auroit  point  eu  de  Tragédie  ;  &  nous  ferions  pri¬ 
vés  de  l’un  des  chefs-d’œuvre  de  la  Scene  fran- 
coife.  Si  la  lettre  de  Néreftan  n’eût  pas  été  prife 
par  Orofmane  pour  celle  d'un  rival ,  ce  farouche 
amant  n’auroit  pas  fouillé  la  Scene  du  fang  de  fa 
vertueufe  maîtrefle  ;  &  l’auteur  fécond  de  ce  nou¬ 
veau  chef-d’œuvre  auroit  difficilement  fubftitué  un 
autre  dénouement ,  à  celui  qui  nous  fait  verfer  des 
larmes  fi  délicieufes. 

J’aurai  plus  de  peine  a  m’exeufer  fur  le  dénoue¬ 
ment.  Il  reffemble  en  quelque  forte  à  celui  d’Hy- 
permneftre  ;  lequel  étoit  à -peu -prés  déjà  une  co¬ 
pie  du  tableau  ,  qui  n’eft  préfenté ,  que  par  un  ré¬ 
cit,  dans  la  Tragédie  de  Guftave.  Je  ne  fais  fi  l’oii 
m’en  croira  ;  mais  je  fais  profeffion  de  bonne  -  foi. 
Mon  plan  étoit  tracé ,  tel  que  je  l’ai  exécuté ,  lors¬ 
que  j’eus  un  foupçon  que  ce  dénouement  pouvoit 
être  une  réminifcence.  Elle  ne  pouvoit  pas  me  ve¬ 
nir  de  la  Tragédie  d’Hypermneftre  ;  car  j’avoue  que 
je  ne  la  connoiffois  pas  encore.  Il  y  avoit  fi  long- 
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temps  que  je  ne  fréquentois  plus  les  Speftacles ,  & 
que  je  m’étois  interdit  la  lefture  de  tous  ouvra¬ 
ges  de  littérature ,  que  l’auteur  d’Hypermneftre  doit 
me  pardonner  mon  ignorance  fur  fon  compte.  Enfin 
à  force  d’interroger  ma  mémoire  ,  je  me  rappellai _ 
Guftave  ;  je  le  lus  ;  &  j’y  trouvai  mon  dénoue¬ 
ment.  Mais  je  cherchai  à  m’en  confoler  par  la  dif¬ 
férence  effentielle  que  j’apperçus  entre  les  moyens 
du  dénouement ,  qui  naiffent  dans  Guftave  du  ha-? 
zard ,  &  dans  le  fiege  de  Tyr  du  caraftere  atroce 
de  Siché.  Mon  ouvrage  achevé  ,  j’eus  occafian  de 
voir  une  repréfentation  d’Hypermneftre.  Je  fus  tenté 
de  chercher  un  autre  dénouement.  Mais  foit  pa- 
reffe ,  foit  confiance  dans  la  différence ,  que  je  crus 
encore  appercevoir  entre  ces  deux  tableaux  ;  je  me 
décidai  à  laiffer  le  mien  dans  le  même  état. 

C’eft  affez,  &  peut-être  trop,  differter  fur  mon 
ouvrage.  Je  n’ai  point  cherché  à  faire  paffer  fes  dé¬ 
fauts  pour  des  beautés ,  mais  feulement  à  les  ex- 
cufer.  Ainfi  j’efpere  que  les  leûeurs  me  pardon¬ 
neront  les  précautions  que  j’ai  prifes ,  pour  me 
concilier  leur  indulgence.  A  l’égard  des  réflexions 
que  j’ai  faites  fur  quelques  points  moraux  &  hif- 
toriques ,  je  crois  que  le  plus  grand  nombre  m’ea 
faura  gré. 


PERSONNAGES. 


SI  C  H  É  Suffete  ,  ou  Chef  du  Sénat  de  Tyr. 
BARCIME,  veuve  d’un  Sénateur. 


1TFÎOBALE,  Sénateur. 

Tous  les  SÉNATEURS. 

MIDRANE,  fuivante  de  Barcime. 

GULBAZE  ,  &  plufieurs  autres  FEMMES 
Tyriennes. 

ENFANTS  de  Barcime,  de  Gulbaze, 
&  autres  FEMMES  Tyriennes. 

GRAND-PRÊTRE, 


PRÊTRES 


PRÊTRESSES,  ) 

SOLDATS,)  ,  _ 

>  de  lyr. 

PEUPLE,  )  7 

P  H  O  R  B  A  S ,  Roi  d’Arades  &  de  Byblos. 

Un  OFFICIER  de  l’armée  de  PHORBAS. 


SOLDATS, 

MATELOTS 


La  Scene  ejl  dans  la  ville  de  Tyr ,  &  dans  It 
Camp  de  Phorbas . 


ACTE  I. 


Le  Théâtre  repréfente  une  Place  publique  ,  dans 
laquelle  on  voit  le  temple  de  Saturne . 

*=  . 1  i-i1.-1  ■  ■ 

SCENE  I. 

B  ARCIME,  MIDRANEc 

Barcime. 

O  devoir  trop  auftere  , 

Que  n’êtes-vous  d’accord  avec  l’Amour  ? 

Il  a  cédé  long -temps  à  votre  loi  févere  ; 

LailTez-le  régner  à  fon  tour. 

Midrane. 

% 

» 

Aux  cendres  d’un"  époux*  c’eft  être  trop  fidelle* 

Dans  les  ennuis  d’un  trifte  fouvenir 
Laiflerez-vous  vos  appas  fe  flétrir  ? 

Il  eft  temps  de  former  une  chaîne  nouvelle. 


D’un  Hymen  glorieux , 

Je  vois ,  pour  vous  9  briller  la  flamme, 
Le  chef  du  Sénat. . . 

Barcime. 


Lui! 
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Midrane. 

Rendez-vous  à  fes  vœux. 

B  ÀRGIMEs 

Va,  Téclat  de  fon  rang  n’éblouit  point  mon  ame* 

Un  autre  que  Siché  m’offre  aujourd’hui  fa  main* 

Midrane. 

Ainfi  vous  renoncez  au  pouvoir  fouverain  ? 

Barcime. 

C’eft  un  Roi  triomphant ,  généreux ,  magnanime  ; 

Et  qui  fixe  fur  lui  les  yeux  de  l’univers  : 

Phorbas . 

Midrane. 

Mais  pouvez-vous  $  fans  crime  ^ 
Accepter  cette  main,  qui  nous  forge  des  fers  ? 

Barcime. 

O  devoir  trop  auftere , 

Que  n’êtes  -  vous  d’accord  avec  l’amour  } 

Il  a  cédé  long-temps  à  votre  loi  févere  ; 

Laiflez-le  regner  à  fon  tour. 

De  cet  amour  ,  ai-je  pu  me  défendre  ? 

Je  dois  tout  à  Phorbas  : 

iK  • 

Mes  jours  $  ceux  de  mon  fils ,  qu’un  âge  foible  &  tendre 
Expofoit ,  fans  fecours ,  aux  fureurs  des  foldats. 

Retenue  en  ces  lieux  >  quand  j’étois  fa  captive , 


Tu 
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Tu  n’as  pu  voir  avec  quelle  douceur , 
D’une  mere  plaintive 
Il  charmoit  la  douleur. 


Loin  de  fe  prévaloir  du  titre  de  vainqueur , 

Loin  d’abufer  du  droit  des  armes , 

Il  gémiffoit  de  ma  rigueur. 

Et  cédant  au  plaifir  de  calmer  mes  alarmes, 

*  * 

Il  m’a  rendu  la  liberté.; 

Dans  nos  adieux ,  j’ai  vu  couler  fes  larmes  * 
Garants  certains  de  fa  fincérité. 

O  devoir  trop  aufterè , 

Que  n’êtes-vous  d’accord  avec  l’amour  f 
Il  a  cédé  long-temps  à  votre  loi  févere. 

Laiffez-le  regner  à  fon  tour* 


SCENE  IL 

BARCIME,  MIDRANE,  SICHÉ. 

Barcime  appercevant  Siché ,  veut  V éviter* 

S I C  H  Éé 

M  E  fuirez-vous  fans  celle  ? 

Et  fuis-je  encor  l’objet  de  vos  mépris  ? 

B A RC IME 

De  foins  plus  importants  occupez  vos  efprits. 

Quel  temps  choififfez-vous ,  pour  parler  de  tendreffe  ? 
Quand  le  feu  de  la  guerre  aiîiége  nos  remparts  ; 

Et  quand  fur  nos  pas  le  carnage 

Tome  II.  B 
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Offre  de  toutes  parts, 

De  mille  morts  l’affreufe  image  î 

Si  ché. 

La  viéloire  &  la  paix 
Vont  combler  nos  fouhaits. 

Le  Ciel  à  nos  efforts  ne  fera  plus  contraire. 

Le  Sénat  vient  de  rétablir  la  loi 
D’un  facrifice  néceffaire. . . . 

Barcime. 

Que  dites-vous  ?  Vous  me  glacez  d’effroi, 

S  I  C  H  É. 

De  ces  viélîmes  innocentes , 

Jamais  le  Ciel  n’a  vu  couler  le  fang  en  vaim 
Dans  leurs  entrailles  palpitantes , 

Le  Prêtre  a  toujours  vu  changer  notre  deftin. 

* 

Barcime. 

Vous  avez  pu ,  cruels ,  renouveller  l’ufage 
De  ce  facrifice  odieux  ! 

Comment  peut-il  être  agréable  aux  Dieux  l 
Si  la  nature  en  reçoit  un  outrage  ? 

Ah  !  révoquez  cet  arrêt  criminel. 

SlCHÉ. 

L’ordre  eft  donné  ;  le  fort  va  marquer  les  viétimes, 

Barcime. 

Le  fort  !...  ah  !  fi  mon  fils. . . ,  fous  le  couteau  mortel. 
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Non,  non;  le  Ciel  s’oppofe  au  plus  affreux  des  crimes. 

Le  CHCEUR  de  Femmes 
derrière  la  Scene . 

Quelle  cruauté  !  quel  malheur  ! 

1 

B  ARCIME. 

Ces  cris  plaintifs  me  déchirent  le  cœur. 


SCENE  III. 

Les  mêmes,  GULBAZE,  &  autres  FEMMES  Tyriennes. 

LE  CHŒUR. 

Quelle  cruauté  î  quel  malheur! 
Barcime. 

Je  tremble. . .  ô  mortelles  alarmes  ! 
Gulbaze. 

« 

Nos  enfants  ,  par  le  fort , 

Sont  livrés  à  la  mort. 

Barcime. 

Mon  fils  ?.. . 

Gulbaze. 

Il  va  vous  coûter  bien  des  larmes. 
Barcime. 

Hélas  ! . . . . 

Elle  s'évanouit  dans  les  bras  de  Midrane. 

B  ij 
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Gulbaze. 


Eh  !  qui  pourra  furyîyre  à  fa  douleur  ? 


LE  CHŒUR. 


Quelle  cruauté  !  quel  malheur  l 
B  ARCIME. 

Ah  !  Siché  vous  m'aimez ,  &  d’un  œil  infenfible  , 


Vous  voyez,  fous  mes  pas,  s’entr’ouvrir  le  tombeau?' 

Vous  verrez  un  Prêtre  inflexible.... 

Dans  le  fein  de  mon  fils  enfoncer  le  couteau  ? 

Siché. 

J’entends  le  cri  de  la  patrie  : 

Tout  autre  fentiment ,  il  le  doit  effacer. 

Nous  lui  devons  tout,  jufqu’à  notre  vie, 

C’eft  un  crime  de  balancer. 


B  ARCIME. 

Ah  !  fi  vous  étiez  pere.  • . 


SCENE  IV. 

Les  mêmes ,  SOLDATS  Tyriens ,  troupe  d’ENFANTS, 


Les  Enfants  vêtus  de  blanc  ,  &  couronnés  comme  des 
viêlimes ,  font  conduits  au  temple  par  les  Soldats . 


B  ARCIME. 

u EL  Speâacle  pour  une  mere  ! 


Nos  enfants  à  l’autel  traînés  par  des  foldats  l 
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LE  C  H  CE  U  R  de  femmes . 

Non  ,  nous  ne  le  fouffrirons  pas. 

Elles  veulent  s'emparer  de  leurs  Enfants  ;  les  Soldats 
les  repoujjent  ;  le  temple  s'ouvre ,  les  Enfants  y  font  in¬ 
troduits  ;  le  temple  ejl  refermé  ;  &  les  Soldats  en  gardent 
la  porte . 

B  ARCIME. 

Inutiles  efforts  !  à  leurs  bras  fanguinaires 
Faut-il  abandonner  des  viétimes  fi  cheres  ! 
ô  mon  fils..,  !  ah  Siché. ..!  j’embraffe  vos  genoux. 
Elle  fe  jette  aux  pieds  de  Siché. 

Meres  infortunées  , 

A  mourir  condamnées  , 

Nous  Savons  plus  d’efpoir  qu’en  vous* 

LE  CH  (EU  R. 

Embrafîons  fes  genoux. 

Toutes  les  femmes  fe  jettent  aux  pieds  de  Siché * 

Meres  infortunées  , 

A  mourir  condamnées , 

Nous  n’avons  plus  d’efpoir  qu’en  vous. 

Siché. 

C’efl:  au  Sénat  de  calmer  vos  alarmes. 

Il  releve  Bar  cime  &  fort  3  les  autres  femmes  fe  relèvent . 

B  ARCIME. 

Allons  donc  l’implorer  :  par  nos  cris  ,  par  nos  larmes, 
Si  nous  ne  pouvons  l’émouvoir , 

Qu’il  craigne  notre  défefpoir. 

B  iij 
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L  E  S I  EG  E  DE  T  T  R, 


SCENE  V. 

Le  GRAND -PRÊT  RE,  les  PRÊTRES  de  Saturne; 
SOLDATS  Tyriens,  PEUPLE  de  Tyr. 

Les  Prêtres  fortent  du  temple  3  qui  refle  ouvert  :  le  Grand- 
Prêtre  tient  le  couteau  facré  :  on  apperçoit  dans  Vintèrieur 
du  temple  les  Enfants  rangés  autour  de  V autel.  Le  peuple 
entre  tumultueufemenU 

LE  CHŒUR  du  Peuple. 

Jour  fortuné ,  jour  digne  de  mémoire , 

Qui  nous  rend  les  faveurs  des  Dieux  ! 

Au  fang  qui  va  couler,  à  ce  fang  précieux. 

Nous  devrons  la  viétoire. 

ON  DANSE. 

Ce  ballet  doit  être  vif  &  court ,  &  repréfenter  le  tumulte 
du  peuple  &  fa  joie  immodérée • 

Le  Grand-Prêtre. 

\  ;  JJ  * 

Arbitres  fouverains 
Du  ciel  &  de  la  terre  , 

Qui  dans  la  paix  &  dans  la  guerre 
Difpofez  du  fort  des  humains  , 

Voyez  quelles  viétimes , 

Au  pied  de  vos  autels  , 

Des  malheureux  mortels* 

Vont  expier  les  crimes. 

a  part . 

Dieux ,  vos  ordres  cruels 
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Ont  donc  armé  ma  main ,  pour  punir  l’innocence  ! 
Que  dis-je  ?...  obéifïons  ;  &  gardons  le  filence. 


SCENE  VL 

Les  mêmes ,  BARCIME  ,  GULBAZE  ,  &  les  autres 
FEMMES ,  armées  les  unes  de  traits  5  les  autres 

d’épées,  &c. 

On  referme  la  porte  du  temple . 

Barcime. 

R.ENDEZ-nous  nos  enfants. 

Le  Sénat  inflexible  a  méprifé  nos  larmes. 

Nous  employons  à  préfent  d’autres  armes. 
Rendez-nous  nos  enfants. . . . 

La  mort,  &  le  carnage 
Vont  dans  ces  lieux  fanglants  , 

Signaler  notre  rage. 

LE  CHŒUR  de  Femmes. 

Rendez-nous  nos  enfants. 

La  mort  &  le  carnage 
Vont  dans  ces  lieux  fanglants. 

Signaler  notre  rage. 
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SCENE  VII. 


Les  mêmes ,  S  I  C  H  É. 

SlCHÉ. 

B  arc  ime,  modérez  cet  aveugle  tranfport, 
aux  Prêtres. 

Minières ,  le  Sénat  ordonne  qu’on  différé  , 

Et  qu’on  faffe  un  dernier  effort , 

Pour  délivrer  nos  murs  des  fureurs  de  la  guerre* 

Barciml 

Ce  ne  fera  donc  pas  en  vain  , 

Que  nous  aurons  les  armes  à  la  main. 
Suivez  nos  pas  dans  les  champs  de  la  gloire. 
Le  fort  de  nos  enfants  eft  celui  de  l’Etat. 

,  Peuple ,  je  vous  réponds  du  fuccès  du  combat. 

Volons  à  la  vifloire. 


LE  CHŒUR  de  Femmes . 

Suivez  nos  pas  dans  les  champs  de  la  gloire. 
Volons  à  la  Viftoire. 

Siché,  le  Grand-Prêtre. 

Enfemble. 

Raflemblez-vous ,  jeunes  Guerriers  ; 
Voyez  quels  chefs  feront  à  votre  tête, 
Bellone  vous  apprête 
Une  ample  moiffon  de  lauriers. 
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Barcime  à  part. 

Qu5il  en  coûte  à  mon  cœur  !  ah  ?  Phorbas. . .  Il  n'importe® 

S ic HÉ  à  Barcime . 

Souffrez  que  votre  amant  fuive  vos  étendards , 

Barcime  à  part . 

Mais  ,  Phorbas. . .  non  ,  mon  fils  l’emporte. 

S ic HÉ  à  Barcime. 

du  combat  partage  avec  vous  les  hazards. 
au  Peuple. 

Suivons  leurs  pas  dans  les  champs  de  la  gloire  : 
Volons  à  la  viétoire. 


Tous  les  CHŒURS. 

Suivons  leurs  pas  dans  les  champs  de  la  gloire  i 
Volons  à  la  viétoire. 

ON  DANSE. 

Entrée  de  Guerriers  3  auxquels  le  Peuple  fe  mêle » 

S  I  C  H  É. 

Au  fier  Dieu  des  combats , 

Enivré  de  carnage , 

Quand  Vénus  offre  fes  appas. 

De  fa  fureur  elle  appaife  l’orage. 

Pour  réfiffer  à  de  beaux  yeux 
Un  cœur  n’a  que  de  foibles  armes. 
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Phorbas  ,  de  tant  de  charmes 
Pourra-t-il  foutenir  l’éclat  vi&orieux  ? 

ON  DANSE . 

Sichê  &  le  Grand-Prêtre. 

Enfemble . 

Que  le  fer  &  les  flammes , 

Braves  Guerriers ,  arment  vos  bras. 

Que  Bellone  guide  vos  pas  : 

De  fa  fureur  qu’elle  enivre  vos  âmes. 

Allez  femer  la  mort  dans  le  camp  de  Phorbas. 

Tous  les  C  H  (E  U  Pv  S. 

Que  le  fer  &  les  flammes 
&c  ,  &c  ?  &c. 

» 

Les  foldats  défilent ,  les  femmes  armées  marchent  à  leur  tête. 

Fin  du  premier  A  &e. 
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ACTE  II. 

Le  Théâtre  repré  fente  le  Camp  de  Phorbas  , 
fur  le  bord  de  la  mer . 


•Cii 


SCENE  /. 

BARCIME,  SOLDATS. 

Barcime  ejl  enchaînée. 

Bar  ci  me. 

O  fortune  inhumaine , 

De  quels  traits  dangereux , 
Ton  implacable  haine 
Pourfuit-elle  un  cœur  malheureux  ! 


D'un  vainqueur  trop  aimable. 

Pour  la  fécondé  fois  me  voilà  dans  les  fers. 

Eh  !  pourrai-je,  à  fes  vœux  toujours  inexorable, 
Réfifter  aux  plaifirs  qui  me  feront  offerts  ? 

Quelle  lâche  foibleffe 
Vient  furprendre  mes  fens  ! 
Peut-être ,  hélas  !  dans  ces  affreux  moments , 
Un  autre  objet ,  qui  m'intéreffe. . . 

Un  autre  ?...  non,  le  feul  objet  de  ma  tendreffe 
Expire  fous  les  coups  des  miniffres  fanglants. 
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O  fortune  inhumaine  , 

De  quels  traits  dangereux, 
Ton  implacable  haine 
Pourfuit-elle  un  cœur  malheureux  ! 


SCENE  IL 

BARCÏME,  PHORBAS,  SOLDATS. 


Phorbas. 

Ces  chaînes  fouillent  ma  vi&oire. 

Il  ôte  les  fers  de  Barcime . 

Soldats  ,  votre  aveugle  fureur 
A-t-elle  pu  flétrir  ainfi  ma  gloire  ? 

Ah  !  la  beauté  n’eut  jamais  de  vainqueur. 

Les  foldats  fe  retirent. 

Mais  quel  excès  d’une  injufte  rigueur 
Peut  armer  votre  bras  contre  un  amant  fincere  ? 
Vous  adorer,  défirer  de  vous  plaire  : 

Voilà  mon  crime  :  &  pour  vous  en  venger. 
Des  hazards  d’un  combat  vous  bravez  le  danger  ! 
Cruelle. . . . 

B  A  RC  ime  à  part . 

Ah  !  ce  reproche  augmente  encor  ma  peine. 

Phorbas. 

Que  voulez-vous  de  plus  ?  Je  porte  votre  chaîne  : 
Mon  fang  pourroit  donc  feul  ?... 
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B  ARC  IME. 


Ah  !  c’eft  trop  m’accabler. 

De  votre  amour  ceffez  de  me  parler. 

Mon  cœur,  en  proie  aux  plus  vives  alarmes* 

Ne  s’ouvre  plus  qu’à  la  douleur. 

Le  falut  de  mon  fils  m’a  fait  prendre  les  armes. 

Votre  viâoire  achevé  mon  malheur. 

Peut-être  en  ce  moment ,  un  Prêtre  va  répandre 
Son  fang.  Hélas  1  digne  d’un  meilleur  fort. 

Phorbas. 

« 

S’il  en  efi:  temps  encor, 

Pour  le  fauver ,  je  vais  tout  entreprendre? 

Renverfons  ces  autels  : 

Et  profcrivons  ces  affreux  facrifices , 

Oii  les  humains  aveugles  &  cruels , 

De  leurs  forfaits,  rendent  les  Dieux  complices® 

SCENE  III. 

PHORBAS ,  BARCIME ,  un  OFFICIER  de  Phorbas, 


l’Officier. 


L  A  ville  efi:  aux  abois  ; 
Et  va  bientôt  reconnoître  vos  loix. 


Barcime. 

N’achevez  pas  votre  conquête. 
Vous  enfoncez  le  couteau  meurtrier..,; 
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l’Officier. 

Siché  ,  ce  fier  Suffete, 

Efi:  votre  prifonnier. 

P  H  OR  B  A  s  à  Barcime . 

Sachez  à  quel  point  je  vous  aime. 

SCENE  IV. 

Les  mêmes ,  SOLDATS,  SICHÉ,  enchaîné. 

P  ho  RB  A  s  à  l’ Officier. 

D  u  foldat  réprimez  l’ardeur  : 

Et  Tyr,  dans  ce  danger  extrême. 

N’aura  plus  rien  à  craindre  du  vainqueur. 

\ 

[ 

Soyez  libre ,  Siché ,  je  mets  toute  ma  gloire 
A  vous  combler  de  mes  bienfaits. 

Qu’une  éternelle  paix 
Soit  le  feul  prix  de  ma  viétoîre. 

Que  Tyr  renonce  à  l’empire  des  mers  : 

Et  qu’avec  l’univers 
Elle  en  fouffre  un  jufte  partage  : 

D’un  culte  facrilege  aboliffez  l’ufage. 

Je  n’impofe  pas  d’autre  loi. 

Allez  ,  fur  votre  foi  : 

Et  que  la  paix  foit  votre  ouvrage. 
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SCENE  V. 

BARCIME,  SICHÉ. 

SlCHÉ. 

A  u  plus  charmant  efpoir  j'abandonne  mon  cœur. 
L'aimable  paix ,  les  plaifirs  5  à  fa  fuite , 

Vont  mettre  en  fuite 
Les  noirs  chagrins  &  la  douleur 

Qui  regnoient  dans  votre  âme. 
Tout  vous  invite  à  couronner  ma  flamme. 

B  ARCIME. 

Ah  !  le  fort  de  mon  fils.  ..7 
SlCHE. 

Je  vole  à  fon  fecours.  Mais  quel  fera  le  prix?.  T  • 

B  ARCIME. 

Un  cœur  fe  donne  fans  contrainte. 
Refpeftez  la  douleur  dont  mon  ame  eft  atteinte  : 
Et  ne  m’impofez  point  de  loi. 

SlCHE. 

Ah  !  pardonnez  ce  tranfport  qui  vous  blêffe* 
A  vos  genoux  je  vous  donne  ma  foi. 

Il  Je  jette  aux  pieds  de  Barcime . 

Barcime. 

t 

Quofez-vous  faire  ?... 
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S  1  C  H  É. 

Tout,  pour  prouver  ma  tendrefle* 


SCENE  VI. 


BARCÏME ,  SICHÉ ,  PHORBAS ,  SOLDATS  , 

MATELOTS. 


Phorbas  amene  des  Soldats  &  des  Matelots  pour  faire 
une  fête  à  Barcime  :  il  s'arrête  &  les  fait  refler  au  fond 
du  Théâtre  3  lorfquil  voit  Siché  aux  pieds  de  Barcime , 


Perfide  !.. 
O  Ciel  ! 


Phorbas  à  paru 

.  réprimons  ce  mouvement  jaloux. 

« 

Barcime  à  paru 
Siché. 


Vous  me  voyez  à  fes  genoux, 
Combattre  vainement  une  beauté  févere. 

Mettez  le  comble  à  vos  bienfaits  s 
En  fervant  mon  ardeur  fincere. 

Phorbas. 

Sur  une  ame  aufii  fiere  9 
Mes  efforts  feroient  fans  fuccès. 

Siché. 


Souffrez  qu’un  même  fort ,  au  moins ,  nous  réunifie. 


Phorbas. 


Barcime 


Barcime  eft  libre. 


BarCIME  à  part . 
Il  me  méprife ,  hélas  ! 


Phorbas. 

À  vos  defirs  je  dois  cette  juftice. 

Barcime ,  &  les  Captifs  fuivront  de  près  vos  pas* 
Allez. .  , 

Sic  hé  à  part, 

•  • 

Il  s’efî  apperçu  de  V embarras  de  Barcime ,  &  de  la  froi k 

deur  affettée  de  Phorbas. 


Dieux  !  quel  foupçon  vient  déchirer  mon  ame  ! 
Malheur ,  à  qui  trahit  ma  flamme  ! 


SCENE  VIL 


PHORËAS ,  BARCIME ,  SOLDATS  MATELOTS 


refilés  éloignés . 


Phorb  ASs 


De  vos  froideurs  pour  moi  la  caufe  efl:  légitime! 
Un  noble  feu  pour  Siché  vous  anime, 

A  votrè  ardeur  fon  amour  efl;  égal  i 
Couronnez  un  amant  fl  tendre  ; 

A  votre  choix  j’applaudis  fans  effort* 

Êt  ne  craignez  point  de  m’entendrg 
Me  plaindre  de  mon  fort. 

Ne  craignez  pas  non  plus  l’effet  de  ma  vengeance? 


Tome  IL 
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B  ARC  IME  à  part. 

Je  la  crains  moins  que  fon  indifférence* 

P  H  O  R  B  A  S# 

Oui ,  tendres  cœurs  , 

Brifez  vos  chaînes. 

L'Amour  ne  caufe  que  des  peines; 

La  liberté  n’offre  que  des  douceurs. 

0  • 

B  ARC  ime  à  part . 

C’en  efl:  donc  fait. . .  cachons  au  moins  nos  larmes* 

Phorbas. 

Qui  peut  exciter  vos  regrets  ? 

Eft-ce  d’avoir  trahi  les  feux  les  plus  parfaits?... 

Quoi!. ..vous  pleurez?...  que  ces  pleurs  ont  de  charmes! 
Ah  !  rendez  le  calme  à  mon  cœur; 
Expliquez  leur  langage. 

Barcime.  . 

»  • 

Mais  j  vous  ne  m’aimez  plus. 

Phorbas. 

Ah  !  jamais  davantage 
Du  tendre  amour  je  n’ai  fenti  l’ardeur, 

Barcime. 

Vous  triomphez  enfin  d’un  devoir  trop  auftere  ; 
Malgré  moi ,  de  mes  feux  il  vous  a  fait  myflere  ; 

Je  vous  aimai  toujours  :  jugez  de  mes  tourments. 

Jugez  de  mon  martyre  , 
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Par  le  plaifir  3  que  je  reffens 
A  vous  le  dire» 

P  H  ORB  A  S* 

Mais  5  l’amour  de  Siché  ?... 

Barcime» 

N’enviez  point  fon  fort» 
Phorbas. 

Excufez  un  jaloux  tranfporti 

Les  foupçons ,  les  tendres  alarmes 
Enflamment  les  defirs; 

A  l’Amour  ils  prêtent  des  armes  ^ 

Oeft  une  fource  de  plaifirs. 

Barcime. 

Mais  de  mon  fils  le  deftin  que  j’ignore?. 

Phorbas. 

Comptez  fur  le  fecours  des  Dieux  i 
Sur  mon  amour  :  je  vous  adore. 

Tout  doit  combler  nos  vœux* 

Barcime. 

Ah  !  fongez  qua  mon  fils  je  ne  pourrois  furvivre^ 
Si  vous  m’aimez ,  ayez  foin  de  fes  jours  : 
Juiqu  au  tombeau  vous  me  verriez  le  fuivre  ? 
Eteindre  dans  mon  fang  de  cruelles  amours. 

C  i  j 
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Phorbas. 

Vous  reverrez  bientôt  une  tête  fi  chere. 

Faut-il  pour  la  rendre  à  fa  mere  9 

Au  milieu  de  vos  murs  ,  aller  jurer  la  paix  ? 

Eh  !  pourquoi  votre  cœur ,  quand  j’ai  pofé  les  armes 

Se  livre -t- il  encore  à  de  vaines  alarmes? 

Mon  amour  n’a-t-il  pas  fu  remplir  vos  fouhaits. 
à  fa  fuite . 

Venez  chanter  ma  nouvelle  vi&oire  ; 

De  cet  objet  ,  qui  régné  fur  mon  cœur  9 
J’ai  fléchi  la  rigueur. 

D’un  triomphe  fi  beau  rien  n’égale  la  gloire. 

LE  CHŒUR. 

Chantons ,  chantons  fa  nouvelle  viâcrire. 

De  cet  objet,  qui  régné  fur  fon  cœur, 

11  fléchit  la  rigueur. 

D’un  triomphe  fi  beau  rien  n’égale  la  gloire. 

Un  Guerrier. 

Heureux  Vainqueur  ,  que  Bellone  &  l’Amour 
Couronnent  votre  tête  ; 

Et  que  la  plus  brillante  fête 
Célébré  ce  beau  jour. 

LE  CHŒUR. 

Heureux  Vainqueur,  que  Bellonne  &  l’Amour 
Couronnent  votre  tête; 

Et  que  la  plus  brillante  fête 
Célébré  ce  beau  jour. 
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ON  DANSE. 
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Entrée  de  Matelots. 

ê 

Une  Matelote. 

Amants ,  au  port  on  fait  fouvent  naufrage. 
Le  pas  eft  dangereux; 

Au  milieu  des  écueils  &  des  vents  furieux , 

Ne  perdez  pas  courage. 

Le  calme  doit  bientôt  luccéder  à  l’orage  ; 

Et  vous  allez  voguer  au  gré  de  tous  vos  vœux, 

ON  DANSE. 

Entrée  de  Guerriers • 

Un  Guerrier. 

Que  le  fon  des  trompettes 
Eclate  dans  les  airs  , 

Et  répande  dans  l’univers 

Le  bruit  de  nos  conquêtes. 

ON  DANSE . 

Un  Guerrier, 

LailTe  enfin  repofer  tes  traits. 

Dieu  de  la  guerre  : 

Des  douceurs  de  la  paix 
Laifife  jouir  la  terre. 

L’effroi,  la  mort  fuivent  tes  pas  fanglants* 
Du  Dieu  qu’on  adore  à  Cythere , 

Les  exploits  font  charmants  ; 

C  uj 
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Et  des  plaifirs  qu’il  nous  apprête 
Tous  les  cœurs  font  épris; 

A  la  vi&oire  ,  à  la  défaite , 

Il  accorde  le  même  prix. 

LE  CHŒUR. 

* 

Laifle  enfin  repofer  tes  traits  s 
Dieu  de  la  guerre  ; 

Des  douceurs  de  la  paix 
Laifle  jouir  la  terre. 

Un  Guerrier. 

L?effroi  ,  la  mort  fuivent  tes  pas  fanglants* 

Une  Matelote, 

Du  Dieu  qu’on  adore  à  Cythere 
Les  exploits  font  charmants  ; 

Un  Guerrier,  une  Matelote. 

Enjemble • 

Et  des  plaifirs  qu’il  nous  apprête 
Tous  les  cœurs  font  épris^ 

Un  Guerrier, 

A  la  yiéloire , 

Une  Matelote. 

A  la  défaite, 

ENSEMBLE. 

Il  accorde  le  même  prix* 


K  ■*. 
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LE  CHŒUR. 

Laifle  enfin  repofer  tes  traits , 

Dieu  de  la  guerre  ; 

Des  douceurs  de  la  paix 
Laifle  jouir  la  terre. 

ON  DANSE . 

Fin  du  fécond  A&e. 


EE  SlECE  DE  T  TR. 


ACTE  III. 


Le  Théâtre  repréfente  le  fLe fibule  du  Sénat  de  TyK 


SCENE  L 

j  * 

S  I  C  H  É. 

Sortez,  efprits  de  vengeance  &  de  haine  J 
Sortez  du  noir  Tartare  ,  &  paffez  dans  mon  cceur^ 
Que  les  tranfports  de  ma  fureur 

Surpaffent  ,  s’il  fe  peut ,  votre  rage  inhumaine. 

^  ■  «.  • 

Phorbas ,  cet  infolent  vainqueur , 

A  vu  Tamour  qui  poffédoit  mon  ame  ; 

Sa  feinte  indifférence  infultoit  à  ma  flamme  y 
Barcime  applaudiffoit  fon  lâche  féduéteur. 

Sortez,  efprits  de  vengeance  &  de  haine. 
Sortez  du  noir  Tartare,  &  paffez  dans  mon  coeurs 
Que  les  tranfports  de  ma  fureur 
Surpaffent ,  s’il  fe  peut ,  votre  rage  inhumaine, 

Ceft  à  mes  foins  trop  généreux  % 

Pour  la  fécondé  fois  ,  que  fon  fils  doit  la  vie% 

Pour  le  fauver  ,  j’ai  trahi  ma  patrie  : 

J)t  l’ingrate  trahit  mes  feux. 
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Sortez ,  efprits  de  vengeance  &  de  haine , 
Sortez  du  noir  Tartare  &  paffez  dans  mon  cœur. 

Que  les  tranfports  de  ma  fureur 
Surpaient  ,  s’il  fe  peut ,  votre  rage  inhumaine. 

SCENE  II. 

S  I  C  H  É  ,  ITHOBALE  en  habit  long* 

Ithobale. 

La  paix  régné  déjà  dans  le  Camp  de  Phorbass 
A  peine  ai- je  paru  ,  qu’auffi-tôt  fes  foldats 
Ont  fait  retentir  l’air  de  leurs  chants  d’alégreffe. 
D’une  garde  fuivi ,  fûr  de  votre  promeffe  , 

Il  vient  jurer  la  paix,  il  marche  fur  mes  pas  ; 

Et  cependant  je  vois  nos  Citoyens  en  armes  ; 
Tout,  dans  ces  lieux  encore,  infpire  les  alarmes® 

SlCHÉ. 

Ah  !  cette  paix  n’eft  qu’un  trompeur  appas* 
Le  peuple ,  le  Sénat  lui-même 
Ignore  encor  cet  heureux  ftratagême* 

Tout  eft  prévu. . . . 

Ithobale. 

Ciel  !  mais. . . . 

S  I C  H  K 

Allez ,  fervez  l’Etat. 

Quand  le  fuccès  répond  à  Pefpérance  ? 
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La  trahifon  devient  prudence  ; 

Et  le  crime  inutile  eft  feul  un  attentat. 

Dieux ,  fi  vous  fervir  eft  un  crime , 
Renverfez  les  autels , 

Que  vous  élevent  les  mortels. 

Si  notre  encens  eft  légitime  , 
Secondez ,  Dieux  vengeurs  s 
Secondez  nos  juftes  fureurs. 

i  • 

Siché  ,  Ithobale. 

Enfemble . 

Dieux ,  fi  vous  fervir  eft  un  crime  à 

Renverfez  les  autels  , 

Que  vous  élevent  les  mortels. 

Si  notre  encens  eft  légitime  , 

Secondez  ,  Dieux  vengeurs  y 

Secondez  nos  juftes  fureurs. 

# 

On  entend  du  tumulte  9  &  le  cliquetis  des  armes \ 

Siché. 

Mais  à  nos  vœux  le  Ciel  déjà  propice 
Nous  a  livré  Phorbas.  Aflemblez  le  Sénat. 

Et  fur  l’intérêt  de  l’Etat 
Je  prendrai  foin  d’éclairer  fa  juftice* 
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SCENE  III. 

SICHÉ  ,  PHORBAS  défarmé ,  SOLDATS  Tyriens. 

Les  Soldats  qui  tenoient  Phorbas  3  le  laijfent  libre  en 
approchant  de  Siché . 

Phorbas. 

aux  Soldats . 

Profanes,  apprenez  à  refpeéter  un  Roi* 
à  Siché . 

C’eft  donc  ainfi  que  Tyr  eft  fidele  à  fa  foi  ? 

Si  vous  ne  me  vengez  de  cette  perfidie  , 

C’eft  vous  ,  Siché  ,  que  j'en  nomme  l’auteur, 

Siché. 

Moi  ?...  fi  la  foi  des  traités  eft  trahie  , 

Qui  de  nous  deux  en  eft  le  premier  infraéteur  ? 

Les  prifonniers  dévoient  fuivre  mes  pas...  Barcime.,; 

»  - 

Phorbas. 

Ah  !  je  pénétre  enfin  le  tranfport  qui  t’anime  ; 

Je  vois  tous  les  détours  de  tes  lâches  projets. 

Tu  connois  mon  amour  :  ceiïe  de  te  contraindre  : 

Un  traître  démafqué  n’a  plus  befoin  de  feindre. 

Tu  ne  jouiras  pas  du  fruit  de  tes  forfaits. 

Barcime  eft  dans  mon  camp  à  l’abri  de  l’outrage  ; 

Je  brave  ici  ton  impuiftante  rage  : 

Aux  yeux  de  ton  Sénat , 
yiens,  je  vais  dévoiler  ton  horrible  attentat. 
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S  I  C  H  É. 

Songe  plutôt  à  ta  défenfe. 

Phorbas. 

Je  la  remets  aux  Dieux  vengeurs  de  mon  offenfe» 

Le  Ciel  eft  protefteur  de  la  foi  des  ferments. 
N’efpere  pas  ,  mortel  parjure  , 
D’échapper  à  fes  châtiments. 

Tremble  ;  il  va  venger  mon  injure. 


SCENE  IV. 


Trois  grands  portiques  s'ouvrent  au  fond  du  Théâtre  * 
&  laijfent  voir  le  lieu  de  V dJJ emblée  du  Sénat .  Les  Séna 
teurs  y  paroiffent  en  grand  nombre  ajjls  3  comme  pour  dé¬ 
libérer. 


PHORBAS  ,  SICHÉ ,  SOLDATS  tous  reliés  dans  le 
Veftibule. 

ITHOBALE ,  &  les  autres  SÉNATEURS  dans  le  lieu 
d’alfemblée. 

SlCHÉ. 


Rendez  grâces  aux  Dieux, 
Ce  jour  vaut  feul  la  plus  belle  viéloire* 
Ordonnez  du  deilin  de  cet  ambitieux , 

Rival  de  votre  gloire. 

Mais  fongez  que  les  Immortels 
N’ont  conduit  dans  le  piege 
Ce  Prince  facrilege5 
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Que  pour  venger  l’honneur  de  leurs  autels. 

Au  maître  du  tonnerre  * 

Les  fuperbes  Titans  , 

Qui  déclaroient  la  guerre. 

Sous  l’Etna  gémiflants , 

Par  leur  fupplice  ont  effraÿe  la  terre. 

Quel  fort  refervez-vous  à  fon  impiété. 

Qui ,  de  nos  facrifices  , 

Vouloit  anéantir  Tufage  refpe&é , 

Et  de  fon  attentat  nous  rendre  les  complices  ? 

Les  Sénateurs  fe  lèvent  &  délibèrent ,  pendant  que  Phof - 
bas  chante  ce  qui  fuit . 

Phorbas. 

O  comble  de  noirceur  ! 

Sufpendez  votre  arrêt  :  au  foin  de  me  défendre  2, 

Si  je  daigne  defcendre  ; 

C’efl:  pour  confondre  un  impofteur; 

Et  fongéz,  Tyriens,  que  je  fuis  le  vainqueur. 

Ithobale. 

Il  fort  de  V aff emblée  &  s'avance  dans  le  vejlibule * 

t  C’efl  à  votre  prudence 
Que  nous  devons ,  Siché ,  le  falut  de  l’Etat» 

Difpofez  de  Phorbas  ;  notre  augufte  Sénat 
Le  remet  en  votre  puilfance. 

Le  CHŒUR  du  Sénat . 

Le  julle  Ciel  couronne  vos  projets  ; 
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Achevez  votre  ouvrage  ; 

Heureux  Siché ,  qu’à  vos  fuceès 
Tyr  doive  l'avantage 
D’une  éternelle  paix* 

Phorbas* 

II  chante  ceci  pendant  le  Chœur  du  Sénat ,  qui  ejl  d'un 
chant  lent  ;  le  chant  de  Phorbas  ejl  d'une  mefure  redoublée « 

Le  jufte  Ciel  confondra*  tes  projets. 

Et  ta  jaloufe  ragé. 

Lâche  ,  n’efpere  aucun  iuccès* 

Oui  :  j’aurai  l’avantage 
De  punir  tes  forfaits» 


SCENE  v. 

SICHÉ,  PHORBAS,  BARCIME ,  SOLDATS 


Ty  riens. 

Barcime  fe  précipite  dans  les  bras  de  Phorbas * 
Phorbas  à  Siché . 

I  l  te  manquoit  encor  cette  vi&ime. 

Siché. 

Le  Ciel  favorife  mes  vœux  ! 
Phorbas. 

Quel  funefte  deftin  vous  conduit  dans  des  lieux  $ 

Où  triomphe  le  crime  ? 
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Barcime. 

Je  venois  dans  nos  murs  couronner  mon  amant..* 

S  IC  HE. 

Ceflez  un  difcours  qui  m’offenle, 
Phorbas. 

Nous  brayons  ta  vengeance. 

Et  le  fort  inconfiant. 

Barcime. 

Mon  fils  caufoit  feul  mes  alarmes  ; 

Et  vous  feul  à  préfent  faites  couler  mes  larmes  ! 

O  mortelle  douleur! 

Ah  !  pour  vous  fecourir ,  ce  font  de  foibles  armes. 

S  I  C  H  £. 

« 

Vous  pouvez  tout  encor  :  rendez -moi  votre  cœur, 

% 

Barcime. 

Fut -il  jamais  à  toi  ? 

S  IC  HÉ. 

Perfide  , 

Ce  mot  efl:  l’arrêt  de  Phorbas. 

N’accufez  plus  que  vous  du  tranfport  qui  me  guide) 
Bientôt ,  pour  le  venger ,  vous  verrez  fes  foldats 
Répandre  dans  nos  murs  la  mort  &  le  carnage  : 
Mais  votre  fils  me  fervira  d’otage  ; 

Et  fon  fang,  verfé  fous  vos  yeux. 

Me  répond  du  fecours  des  Dieux. 
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B  A  R  C  I  M  E. 

Tu  connois  bien  ce  cœur  fenfibîe. 

Tu  lui  portes,  cruel,  le  coup  le  plus  horrible* 

Ah  !  mon  fils  !.. .  ah  !  Phorbas. .  * 

Siché. 

Il  montre  Phorbas . 

Qu’on  l’emmene  ,  foldàts* 

•i 

v  LE  CHŒUR. 

Derrière  la  Scene . 

Courons  à  la  vengeance. 

B  A  R  CIM  E. 

Je  n’y  puis  confentir. 

Elle  veut  retenir  Phorbas . 

Phorbas. 


J’ai  fu  te  vaincre  ;  &  je  faurai  mourir* 


SCENE  VI. 

SICHÉ,  BARCIME  ,  GULBAZE  ,  FEMMES 
Tyriennes,  PEUPLE  de  Tyiv 


LE  CHŒUR. 

Courons  à  la  vengeance: 

Qu’on  le  livre  à  nos  coups , 

L’ennemi  que  pouriuit  notre  jufte  courroux: 

Fermons  l’oreille  à  la  clémence. 

SlCHÉ 
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S  I C  H  É  ci  Barcime. 

De  le  fauver ,  il  eft  encore  en  mon  pouvoir* 

Vous  favez  à  quel  prix. .  . 

Barcime. 


Je  perds  donc  tout  efpoir. 

Elle  s3 en  va, 

LE  CHŒUR. 

Courons  à  la  vengeance  ; 
Qu’on  le  livre  à  nos  coups , 
L'ennemi  que  pourfuit  notre  jufte  courroux. 

Fermons  l’oreille  à  la  clémence. 


SlCHE. 

à  part . 

Quel  tranfport  favorable  à  mes  vœux  les  plus  doux  l 
au  peuple * 

Oui  ;  qu’il  périffe  : 

Rendons -lui  tous  les  maux  que  nous  avons  foufferts* 
Qu’une  illuftre  viftime  apprenne  à  l’univers , 

Que  Tyr  fur  les  Rois  meme  exerce  fa  juftice. 


Que  le  plaifir  &  que  les  jeux 
Célèbrent  ce  jour  glorieux. 

LE  CHŒUR. 


Que  le  plaifir  &  que  les  jeux 
Célèbrent  ce  jour  glorieux. 


ON  DANSE. 

DivertiJJement  du  Peuple  ,  qui  doit  caraElérifer  fa  joli 
immodérée  y  &  fon  infolence  dans  la  profpérité . 

Tome  IL  D 
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S  IC  HÉ. 

Une  jufte  vengeance 
Rend  les  mortels  égaux  aux  Dieux. 
Elle  nous  fait  partager  leur  puiffance; 

C’eft  le  plaifir  des  cœurs  ambitieux. 

ON  DANSE. 

Allons  au  temple  ;  &  par  nos  facrifices 
Rendons  les  Dieux  propices 
A  nos  julles  fouhaits. 

Que  le  fang  de  Phorbas  foit  le  fceau  de  la  paix. 

Gulbaze. 

Que  T  ennemi ,  qui  nous  opprime  9 
Expire  aux  pieds  de  nos  autels. 

LE  CHŒUR  de  Femmes  Ty tiennes. 

Ce  fera  la  viftime 
La  plus  digne  des  immortels. 

Tous  les  CHŒURS. 

Que  l’ennemi ,  qui  nous  opprime  9 
Expire  aux  pieds  de  nos  autels. 

Ce  fera  la  viftime 
La  plus  digne  des  immortels. 

Fin  du  troifieme  A £te. 


\ 
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ACTE  IV. 

Le  Théâtre  repréfente  V intérieur  du  temple  de  Saturne < 
On  volt  C  autel  préparé  pour  un  facrifice. 
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SCENE  L 

BARCIME. 

Fille  du  Ciel,  &  mere  de  la  paix* 
Juliice ,  vous  ayez  abandonné  la  terre  ; 

Et  les  mortels ,  à  vos  bienfaits 
Ont  préféré  la  difeorde  &  la  guerre» 


Dans  votre  exil  >  vous  cherchâtes  d'abord  $ 
Au  milieu  des  autels  ,  un  refpeétable  afyle  : 

Vous  y  regnez  peut-être  encor* 
Sortez  de  ce  féjour  tranquille  ^ 

Faites  entendre  votre  voix  ; 

Tous  les  cœurs  ne  font  pas  rebelles  à  vos  Ioix* 


/ 
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SCENE  IL 

BARCIME,  MIDRANE. 
Midrane. 

Ne  défefpérez  point  :  un  efclave  fidele , 

Dans  le  camp  de  Phorbas , 
De  fon  danger  a  porté  la  nouvelle 

Barcime. 


Secours  funefte  ,  hélas  ! 

Qui  fauve  mon  amant ,  &  trahit  ma  patrie  ; 

Et  peut-être  ,  à  mon  fils ,  qui  coûtera  la  vie* 

On  entend  du  tumulte . 

Des  Tyriens  les  cris  tumultueux 
Percent  déjà  jufqu'en  ces  lieux. 

De  Phorbas  ,  de  mon  fils  ,  qui  prendra  la  défenfe  ? 
De  Siché  faut -il  donc  implorer  la  clémence?... 
Mourons  avec  Phorbas...  Puifle-je  recueillir , 

En  mourant ,  fon  dernier  foupir  ! 

Et  puiffent  les  derniers  inftants  de  notre  vie 

A  Siché  faire  envie. 
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SCENE  III. 

SICHÉ,  GULBAZE,  FEMMES  Tyriennes, 

le  PEUPLE  de  Tyr. 

SlCHE. 

D’une  fainte  fureur, 

Miniftre  redoutable , 

Remplirez  votre  cœur. 

Du  fan&uaire  impénétrable 
Sortez ,  répondez  à  nos  vœux  : 

Hâtez-vous  de  répandre 
Un  fang  que  rien  ne  peut  défendre 
Contre  la  vengeance  des  Dieux, 

LE  CHŒUR. 

Répondez  à  nos  vœux  : 

Hâtez  -vous  de  répandre 
Un  fang  que  rien  ne  peut  défendre 
Contre  la  vengeance  des  Dieux, 
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SCENE  IV. 

Les  mêmes ,  les  PRÊTRES  de  Saturne ,  PHORBAS 
BARCIME,  SOLDATS. 

Phorbas  efl  enchaîné  &  conduit  par  les  Soldats  :  Bar~ 
çime  V accompagne .  Au  moment  quil  paroît  fur  la  Scene  9 
Us  Prêtres  armés  de  haches  fortent  de  V intérieur  du  temple* 

Le  Grand-Prêtre, 

O  Ciel  !  quelle  vi&ime  ? 

S  IC  HÉ. 

Ne  voyez  que  fon  crime. 

Il  infultoit  aux  Immortels  ; 

Frappez  ;  vengez  leurs  autels. 

Le  Grand-Prêtre. 

Arrêtez ,  téméraire  ; 

Ceft  offenfer  les  Dieux,  que  d’accufer  les  Rois. 

Le  Ciel  eft  leur  feul  juge  :  eux  feuls  jugent  la  terre. 

Si  par  d’injuftes  loix , 

Ils  fe  rendoient  coupables  ; 

C'efl:  aux  Dieux  qu’ils  feroient  comptables 
De  l’abus  de  leurs  droits. 

S I  C  H  É. 

Quoi  !  miniftre  infidèle  , 

Aux  ordres  du  Sénat  vous  vous  montrez  rebelle  ? 
Frappez  cette  viâime  ;  ou  craignez  fon  courroux. 
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Le  Ciel ,  pour  la  fauver ,  s’armeroit  contre  nous. 

Siché  témoigne  de  la  colere  y  &  menace  Phorbas. 

Le  Grand-Prêtre. 

Arrêtez ,  téméraire  ; 

Oeft  offenfer  les  Dieux,  que  d’accufer  les  Rois. 

Le  Ciel  efl  leur  feul  juge  :  eux  feuls  jugent  la  terre. 

Si  par  d’injuftes  loix 
Us  fe  rendoient  coupables  ; 

C’efl:  aux  Dieux  qu’ils  feroient  comptables 
De  l’abus  de  leurs  droits. 

Venez,  Phorbas,  au  fein  du  fanéhiaire , 

Toujours  refpeflé  du  vulgaire. 

Les  Dieux  feront  vos  défenfeurs. 

L’autel  eft  un  afyle , 

Sûr  &  tranquille  ; 

Oh  l’on  voit  des  humains  les  aveugles  fureurs. 

Comme  fur  les  rochers  protefteurs  du  rivage , 

On  voit  des  flots , 

Effroi  des  Matelots , 

Se  brifer  l’impuiffante  rage. 

Le  Grand- Prêtre  ate  les  fers  de  Phorbas  ,  le  place  au 
pied  de  V autel ,  où  il  eft  environné  de  tous  les  Prêtres . 

Le  Grand-Prêtre. 

Loin  d’ici ,  profanes  mortels  ; 

Aux  Rois,  après  les  Dieux,  vous  devez  des  autels. 

Et  fâchez  dans  les  Rois  refpe&er  leur  image. 

D  iv 
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Barcime. 

O  bonheur,  dont  mon  cœur  n’eût  ofé  fe  flatter! 

SlCHE. 

à  part  ,  en  regardant  Barcime . 

Mais  il  me  refte  encore  un  coup  à  te  porter» 
aux  Prêtres . 

D’un  ennemi  de  la  Patrie , 

Puifque  vous  épargnez’  le  fang  ; 

Pour  fauver  l’état ,  notre  vie , 

Vous  immolez  donc  l’innocent  ? 

aux  Femmes  Tyriennes . 

De  vos  enfants ,  ces  viélimes  fl  cheres  , 
Quel  doit  être  le  fort  ? 

Tyr  demande  leur  mort. 

Voyez  5  cruelles  meres. 

Voyez  couler  leur  fang  ,  qui  fur  vous  va  jaillir» 
Prêtres  ,  à  cette  loi  vous  faurez  obéir. 

i 

Barcime,  Gulbaze. 

Enfemble . 

Que  plutôt  fur  nos  têtes 
Tombe  le  çélefte  courroux. 

LE  CHŒUR  des  Femmes» 

Elles  courent  au-devant  des  Prêtres * 

Ah  !  nous  volons  au-devant  de  vos  coups» 
Frappez,  nous  fournies  prêtes» 
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SCENE  V. 

Les  mêmes,  ITHOB ALE. 
Ithobale. 

Tyriens,  vous  perdez  le  temps  en  vains  débats. 

Les  troupes  de  Phorbas 
Inondent  nos  campagnes , 

Et  font  de  cris  perçants  retentir  les  montagnes. 

Déjà  leurs  étendarts 
Menacent  nos  remparts. 

Phorbas. 

Non ,  ne  craignez  point  cet  orage. 
Comme  alliés ,  recevez  mes  fujets. 

Pour  garant  de  la  paix 
Je  demeure  en  otage. 

Barcime. 

'avec  tranfport . 

Au  gré  de  vos  fouhaits  9 
Votre  ennemi  met  bas  les  armes. 

Pour  tarir  à  jamais 
La  fource  de  nos  larmes , 
Renverions  cet  autel  fanglant 
Où  nous  voyons  tomber  d’innocentes  viétimes. 

S  IC  HÉ. 

* 

Vous  entendez  :  au  plus  affreux  des  crimes,' 
Au  blafphéme ,  quel  châtiment 
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Doit  préparer  votre  juftice  ? 

Qui  pourroit  l’excufer  fe  rendroit  fon  complice: 

Qu’on  l’arrête  ,  foldats. 

On  arrête  &  on  emmene  Barcime . 
à  part. 

A  ma  fureur,  tu  n’échapperas  pas. 

Barcime  en  s’en  allant . 

Ah  !  Tyriens ,  connoifiez  ce  perfide. 

Le  zele ,  qui  le  guide , 

N’efl:  qu’un  tranfport  jaloux. 

Faut-il  vous  dévoiler  cet  horrible  myftere  ? . . . 
Fhorbas  brûle  pour  moi  d’une  flamme  fincere  : 

Nous  fommes  tour- à- tour  l’objet  de  fon  courroux. 

S  IC  HÉ. 

Je  réponds  de  Barcime. 

Et  vous  ,  Prêtres  ,  fongez 
Qu’envers  l’Etat  vous  répondez 
De  plus  d’une  viftime. 

Raflemblez-vous ,  foldats  : 

Courez  aux  armes: 

Suivez  mes  pas: 

De  nos  foyers  écartons  les  alarmes. 

LE  CHŒUR  de  foldats . 

Raflemblons-nous ,  foldats  : 

Courons  aux  armes  : 

Suivons  fes  pas  : 

De  nos  foyers  écartons  les  alarmes. 
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SCENE  VI. 

PHORBAS  ,  les  PRÊTRES ,  les  FEMMES  Tyriennes , 

le  PEUPLE. 

Phorbas. 

D  e  ce  combat  redoutez  le  fuccès. 

Mais  remettez  Barcime  en  ma  puiflance; 

Avec  Tyr  je  fais  alliance. 

Dieux ,  recevez  le  ferment  que  j’en  fais. 

Le  Grand-Prêtre. 

Peuple ,  par  la  frayeur  vous  vous  laiffez  abattre  ! 

Rendez  grâces  aux  Dieux, 

De  n’avoir  à  combattre  , 

Qu’un  ennemi  fi  généreux. 

Siché  feul  aujourd’hui  d’une  guerre  cruelle 

Prolonge  les  fureurs. 

Que  nous  importe  fa  querelle  ? 

Périfle  mille  fois  l’auteur  de  nos  malheurs  ! 

LE  CHŒUR. 

Que  nous  importe  fa  querelle  ? 

Périffe  mille  fois  l’auteur  de  nos  malheurs  ! 

Le  Grand-Prêtre. 

Vous,  autel  formidable. 

Qu’un  culte  ancien ,  mais  refpeélable , 

A  fouvent  arrofé  de  fang  , 

Contentez-vous  de  notre  encens. 
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Du  feu  facré  aépofitaires , 

Prêtreffes ,  venez  dans  ces  lieux 
Célébrer  vos  myfteres. 

Leur  appareil  fera  moins  terrible  à  nos  yeux  , 
Moins  trifte  que  l’éclat  des  haches  fanguinaires  ; 
Et  n’eft  peut-être  pas  moins  agréable  aux  Dieux. 


SCENE  VII. 


Les  mêmes,  PRÊTRESSES  de  Saturne. 

Les  Prêtreffes  fortent  du  fanEluaire  :  les  unes  portent  un 
réchaud  dans  lequel  brûle  le  feu  facré  y  qu  elles  pofent  fur 
r autel  :  les  autres  portent  des  caffolettes  d'encens  &  des 
corbeilles  de  fleurs  &  de  fruits  pour  offrande .  Les  Prêtres 
tnettent  les  haches  de  côté . 

ON  DANSE. 


Entrée  de  Prêtreffes . 


Le  Grand-Prêtre. 


O  Souverain  auteur  de  la  nature , 

Pere  des  Dieux  &  des  mortels , 

Vois  nos  cœurs  proilernés  aux  pieds  de  tes  autels 
Eft-il  une  offrande  plus  pure  ? 


LE  CHŒUR. 

O  fouverain  auteur  de  la  nature  , 

Pere  des  Dieux  &  des  mortejs , 

Vois  nos  cœurs  profternés  aux  pieds  de  tes  autels» 
Eft-il  une  offrande  plus  pure? 
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ON  DANSE. 

Entrée  des  Prêtres  pendant  laquelle  le  Grand-Prêtre 
commence  la  cérémonie  du  facrifice. 

Le  Grand-Prêtre. 

A  nos  vœux  les  plus  doux , 

Saturne  ,  fois  propice. 

Mais  fur  le  bord  du  précipice , 

Où  nous  conduit  le  fort  jaloux , 

Pouvons -nous  en  former,  fans  tenter  ta  juftice , 

Ou  fans  l’invoquer  contre  nous  ? 

ON  DANSE. 

On  achevé  la  cérémonie  du  facrifice ,  pendant  lequel  h 
peuple ,  par  une  entrée  caraélêrifée ,  témoigne  fon  refpeéî  & 
fa  confiance  pour  la  Divinité . 

Phorbas» 

De  l’amant  le  plus  tendre  , 

D  ’un  vainqueur  généreux , 

O  Ciel  !  daignez  entendre 
Les  foupirs  ,,  &  les  vœux. .  ; 

Pkorhas  eft  interrompu  par  le  Grand-Prêtre  3  qui  quitte 
avec  tranfport  V autel  oh  il  étoit  encore  occupé  du  facrifice . 

Le  Grand-Prêtre. 

De  l’avenir  le  voile  impénétrable 
S’abaiffe ,  &  me  préfente  une  image  effroyable.  •• 
Quelle  vue  a  glacé  mes  fens  ! 

Quels  cris  perçants! 


i 
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Quelles  alarmes  ! .  .  » 

Eg°rgez  les  enfants. . . 

Non  ,  prenez  pitié  de  nos  larmes.  *  1 
Quel  mélange  cruel  de  tendreffe,  &  d’horreur !.* 

Phorbas.  .  .  Barcime* .  • 

Du  défefpoir  malheureufe  viftime. . . 

Le  fang  coule...  &  Tyr  eft  au  comble  du  bonheur* 

LE  CHŒUR. 

Que  le  plaifir  fuccéde  à  la  triftefle* 

Elevons  jufqu’aux  Cieux 
Nos  tranfports  d’alégrefle. 

De  leurs  bienfaits  rendons  grâces  aux  Dieux* 

Les  Prêtres  emmenent  Phorbas  dans  V intérieur  du  temple • 

Fin  du  quatrième  A&e« 
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ACTE  VETDERNIER* 


Le  Théâtre  repréfente  le  rivage  de  la  mer ,  &  fur  le 
coté  une  forterefe ,  dont  les  murs  font  baignés 

par  les  flots. 


SCENE  /. 

SICHÉ,  BARCIME,  SOLDATS  Tyriens. 

Sic  hé  traîne  Barcime  par  le  bras . 


Siche\ 


A.  h  !  fi  je  défefpere 
De  foumettre  ton  cœur  ; 
Tremble  :  ton  ame  altiere 


ConnQÎtra,  dans  l’excès  de  ma  jufte  colere. 
Tout  ce  que  peut  ofer  un  amant  en  fureur. 


Barcime. 

A  quelle  ignominie, 

O  Dieux  9  vous  condamnez  ma  vie  ! 

SiCHÉ  aux  Soldats . 

Un  vaiffeau ,  par  mes  foins ,  au  gré  de  nos  fouhaits  ; 

Sous  ces  murs  va  fe  rendre  ; 

Et  du  prix  ,  qu’il  ofoit  attendre , 

Priver  mon  rival  pour  jamais. 
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Quïl  recueille  à  loifir  une  ftérile  gloire, 
montrant  Barcime . 

Mais  j’emporte  avec  moi  le  fruit  de  fa  vi&oire. 


Ils  entrent  dans  la  tour  9  dont  la  porte  fe  ferme  avec  un 
pont-levis . 


SCENE  II. 

MIDRANE 

Voyant  Barcime  3  Sic  hé  &  fa  fuite  entrer  dans  la  tour* 


Q 


UE  faites -vous  ,  Phorbas  ? 
De  vos  exploits  vous  perdez  l’avantage* 
Laiffez  de  vains  combats  : 

Et  venez  fignaler  ici  votre  courage. 


SCENE  III. 

MIDRANE,  GULBAZE,  &  autres  FEMMES 
Tyriennes. 

Gulbaze. 

C^#uel  eft  le  fort,  de  nos  enfants? 
Midrane. 

Oubliez  que  vous  fûtes  meres. 

LE  CHŒUR. 

O  Ciel ,  qui  mets  le  comble  à  nos  miferes  3 
Ecrafe-nous  fur  leurs  corps  expirants  ! 

Gulbaze* 


LE  SlEGE  DE  T  Y  R* 


Gulbaze. 

Quoi  !  de  Phorbas  les  promettes  font  vaines  ? 

Midrane. 

Ah  !  ne  Paccufez  point  d'avoir  caufé  vos  peines  ; 

Loiîf  d'en  être  l’auteur  , 

*  * 

Il  en  fera  peut-être  le  vengeur. 

Déjà  fes  terribles  cohortes  , 

De  nos  murs  renverfes 
Avoient  franchLles  portes  : 

Nos  foldats  terraffés 
Etoient  tous  livrés  au  carnage  ; 

Et  les  morts  entaffés 
S’oppofoient  feuls  à  leur  paffage* 

Du  peuple  épouvanté > 

Au  temple  la  foule  éperdue  s 
Veut  que  la  liberté 
A  Phorbas  foit  rendue, 

Phorbas  eft  libre  :  il  vole.  Mais  fa  Vue 
De  Siché  ranime  l’ardeur. 

Le  combat  fe  rallume  avec  plus  de  chaleur  : 

On  voit  flotter  la  Vi&oire  incertaine. 

Pour  la  fixer  le  Sénat  furieux  , 

Dans  fa  crainte  inhumaine , 

Veut  achever  ce  facrifice  affreux. 

Et  les  Prêtres ,  fans  doute ,  auront  à  leurs  prieret 

Immolé  vos  enfants. 


Tome  IL 
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LE  SlEGE  DE  T  Y  R, 
LE  CHŒUR. 


O  Ciel  9  qui  mets  le  comble  à  nos  rhiferes  9 
Ecrafe-nous  fur  leurs  corps  expirants. 

Elles  courent  au  temple . 


SCENE ,  IF. 

MIDRANE,  PHORBAS,  &  Tes  SOLDATS. 


Midrane 

à  Phorbas  avec  vivacité . 

Cette  tour. . .. 

Phorbas. 

Je  le  fais.  En  couvrant  le  rivage 
Mes  vaiffeaux  à  Sicbé  vont  fermer  le  paflage. 

Et  nous  ,  amis  ,  attaquons  ces  remparts. . . 
Barcime  du  combat  partage  les  hazards. 

Prends  foin  des  jours  d’une  amante  fidelle. 
Amour  ,  conduits  nos  traits  ;  fais -les  voler  loin  d’elle* 

LE  CHŒUR. 

_ 

Attaquons  ces  remparts  : 

Pleins  d’une  ardeur  nouvelle  i 
Signalons  notre  zele  : 

Sur  ces  murs  renverfés  plantons  nos  étendarts. 

On  voit  la  flotte  de  Phorbas  qui  couvre  le  rivage , 
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Phorbas* 

Maïs  déjà  mes  vaiffeaux  aflurent  la  vifloire; 

Servons ,  amis  ,  &  l’Amour  &  la  gloire* 

LE  CHŒUR. 

Attaquons  ces  remparts  : 

Pleins  d’une  ardeur  nouvelle 
Signalons  notre  zele  : 

Sur  ces  murs  renverfés  plantons  nos  étendarts. 

Pendant  ce  dernier  Chœur  les  Soldats  approchent  les 
échelles  des  murs  de  la  fortereJJ'e  ;  fe  difpofent  à  les  efca~ 
lader  >  &  à  en  enfoncer  la  porte. 

^ — — ■  ■■  ~  ■  11  ■■■  ■  —  "■■■■'■  - **  ■  ■■■■■■■■■  i  ■  — — »■  im-m  T3 

SCENE  V. 


Les  mêmes,  SICHÉ*  BARCIME» 

Siché  &  Barcime  paroijfent  fur  la  plate-forme  du  fort» 
Siché  tient  Barcime  d9une  main ,  &  de  Vautre  un  poignarda 

Siché  à  Phorhas . 

D  E  me  fauver  tu  m’ôtes  l’efpérancë  J 
Je  périrai ,  mais  iur  de  ma  vengeance* 

Tiens  :  vois  couler  ce  fang.  é  < 

Il  terrajfe  Barcime  >  &  efl  prêt  à  la  frapper i 


LE  CHŒUR, 


Arrêtez*  *  « 


/ 
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Phorbas» 

Inhumain  ! 

Tu  fais  tomber  ce  glaive,  de  ma  main#1 
Son  épée  lui  échappe . 

.Ciel  !  quel  fpe&acle  affreux  pour  mon  ame  attendrie  i 
Les  Soldats  font  un  mouvement  pour  efcalader  le  forts 

Q 

Siché  fait  un  gejle  menaçante 
à  Siché.  aux  fiens . 

Arrête. . .  Vous ,  foldats  ,  modérez  votre  ardeur# 
Voyez  ce  fer  tout  prêt  à  me  percer  le  cœur. .  * 

à  Siché. 

Tu  triomphes ,  Barbare  ;  &  ta  rage  inouïe 
A  te  demander  grâce  oblige  ton  vainqueur. 

Qu’exiges  -  tu ,  cruel  ?  ordonne. 

Siché. 

Il  tient  toujours  le  poignard  levé  fur  Barcime  >  qui  ejî 
terraffée. 

Ce  poignard  menaçant  te  fait  ici  la  loi. . . 

Renonce  à  cet  objet ,  qui  ne  peut  être  à  toi. 

Phorbas. 

Pour  la  fauver ,  q^e  je  te  l’abandonne  ! 

Siché. 

De  tes  vaiffeaux ,  de  tes  foldats 
Purge  ces  bords  à  l’mftant  ;  ou  mon  bras##« 

Il  menace  Barcime . 


* 


LE  SlEGE  DE  T  Y  R. 

LE  CHŒUR. 

Arrêtez. 

B  A  R  C I  M  E. 

S lc hé  la  laijfe  fe  relever . 

A  mon  fils ,  Phorbas ,  fervez  de  pere. 

Phorbas. 

Trop  malheur  eufe  mere  ! 

B  ARCIME. 

Ciel  !  Midrane  ,  parlez  ? . . . 

Midrane, 

Hélas  !..  ; 

Barcime. 

Il  ne  vit  plus?...  ô  Dieux  !  eft-ce-là  ta  promefTe 
Phorbas  ,  voilà  le  fruit  de  ta  tendreffe. .  . 
Mais  ,  non ,  cruel  ;  tu  ne  m’aimas  jamais. 

Et  le  Ciel ,  jufle  en  fes  décrets , 

Me  punit  bien  de  ma  foiblefie. 

Tu  triomphes  en  vain  d’un  rival  odieux  : 

Et  ta  viftoire  à  moi  feule  efl:  funefte. 

Va,  porte  loin  de  ces  bords  malheureux 
Des  feux  que  je  détefte. . . 

Ah  !  c’elt  à  toi  que  j’ai  recours , 

Siché ,  pour  terminer  mes  déplorables  jours.  , 
Je  crains  plus  à  préfent  ta  pitié  que  ta  rage. 

Sans  balancer ,  achevé  ton  ouvrage  : 

E#  •  9 

HJ 
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Frappe  :...  ou  donne  ce  fer,  trop  timide  affaffin; 

Ceft  la  feule  faveur ,  que  j  attends  de  ta  main* 

SlCHÉ. 

Je  fuis  vengé. , .  La  mort  mettroit  fin  à  ta  peine  t 
Et  rendroit  ma  vengeance  vaine. 

Tu  vivras,  pour  toujours  expirer  de  douleur; 

Pour  voir ,  dans  mon  rival ,  que  pourfuivra  ta  haîne  % 
Du  trépas  de  ton  fils  le  déteftable  auteur. 

Puiffe  Phorbas  traîner  ,  jufqu’au  tombeau,  fa  chaîne. 

Et  fuccomber  à  fon  tourment  I 
Yous  ferez,  l’un  pour  l’autre,  un  éternel  fupplice. 
Dans  cet  efpoir,  je  meurs  content. 

Et  je  me  rends  juftice. 

Sichê  fe  tue  :  la  porte  du  fort  s* ouvre  :  les  Soldats  qui 
y  étaient  renfermés  avec  Siché ,  fortent  d'un  air  fup pliant  a 


SCENE  VL 

Les  mêmes ,  GULBAZE,  &  autres  FEMMES 
Tyriennes ,  les  ENFANTS. 

Les  meres  amènent  chacune  leurs  enfants  :  celui  de  Bar £ 
ùme  ejl  à  la  tête . 

LE  CHCEURde  Femmes. 

Séchons  nos  pleurs  i 
Que  l’alégrefle 
Diffipe  nos  douleurs» 

Les  Femmes  chantent  ce  Chœur  avant  que  d'arriver  fut 

la  Scene* 


7* 
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B  A  R  C I M  E  encore  fur  la  tour . 

Mon  fils  !...  Elle  defcend  >  6*  embrajfe  fon  fils . 

Ah  !  cher  objet  de  ma  vive  tendreffe , 
Quel  miracle  te  rend 
A  mon  embraffement  ? 

Gulbaze. 

Du  Roi  la  vi&oire  affurée 
A  confervé  leur  fang , 

Que  ,  du  Prêtre  tremblant  , 

La  main  défefpérée 
Eût  en  vain  répandu  ; 

Et  le  fer  menaçant  eft  refté  fufpendu. 

V, 

Barcime. 

J’ai  peine  à  foutenir ,  dans  l’excès  de  ma  joie , 

Le  torrent  de  plaifirs  où  mon  ame  fe  noie. 

Ah  !  Phorbas.„  . 

Phorbas. 

Ce  regard,  pour  mon  cœur,  eft  bien  doux 
.Vous  l’aviez  déchiré  des  plus  fenfibles  coups; 

Il  guérit  fa  bleffure. 

Hâtez-vous ,  dans  cet  heureux  jour  ? 

De  réparer  l’injure 
Que  vous  aviez  faite  à  l’Amour. 

Barcime. 

Cette  efpérance  à  vos  vœux  eft  permiie. 

Oui ,  cher  Amant ,  ma  foi 

E  iv 
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Vous  eft  promife* 

Mon  cœur  n’efl:  plus  à  moi® 

Phorbas. 

/ 

A  notre  bonheur  tout  confpire» 

Barcime. 

Mon  cœur  n’afpire 
Qu'au  plaifir  de  vous  rendre  heureux* 

Phorbas» 

Et  le  mien  ne  refpire  , 

Que  pour  l’objet  de  fes  plus  tendres  feux^ 

Barcime,  Phorbas. 
Enfemble . 

Prépare  ,  Amour ,  la  chaîne  la  plus  belle  ; 
Viens  couronner  nos  cœurs. 

Que  ta  flamme  immortelle 
Ajoute  encor  à  nos  ardeurs» 


r 


SCENE  VII  &  derniere. 


Les  mêmes ,  MATELOTS  de  Phorbas ,  ITHOBALE  » 

PEUPLE  de  Tyr. 

Ithobale  à  la  tête  du  Peuple  3  vient  fe  mettre  à  la  dij 
crétion  du  vainqueur, 

Phorbas 

Peuple,  de  mes  ferments  j’ai  gardé  la  mémoire* 
Mes  plaifirs  feroient  imparfaits  * 

Si  ce  jour  de  viéloire 
N’étoit  marqué  par  mes  bienfaits. 

Je  vous  rends,  Tyriens,  la  liberté,  la  paix. 

Votre  bonheur  doit  fervir  à  ma  gloire* 

Ithobale. 

Vous  triomphez  de  l’univers. 

Si  vos  exploits  vous  rendent  redoutable , 

Votre  grand  cœur  vous  rend  encore  plus  aimable* 
Tout  doit  voler  au-devant  de  vos  fers 

LE  CHŒUR  du  Peuple . 

Vous  triomphez  de  l’univers. 

Si  vos  exploits  vous  rendent  redoutable  , 

Votre  grand  cœur  vous  rend  encore  plus  aimable* 
Tout  doit  voler  au-devant  de  vos  fers. 

ON  DANSE. 

Entrée  du  Peuple  de  Tyr, 
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Ithobale. 

Chantons  ;  célébrons  la  clémence 
D’un  généreux  vainqueur. 

11  ne  fait  fentir  fa  puiffance  3 
Que  pour  notre  bonheur. 

Tous  les  CHŒURS. 

Chantons  ;  célébrons  la  clémence 
D3  un  généreux  vainqueur. 

Il  ne  fait  fentir  fa  puiffance 
Que  pour  notre  bonheur. 

Ithobale. 

Lorfque  du  flambeau  de  la  guerre 
Il  arme  9  malgré  lui  5  fon  invincible  bras  ; 

C’eft  pour  donner  le  repos  à  la  terre, 

La  terreur  le  dévance  ;  &  la  paix  fuit  fes  pas. 

j  l.  \  •  . 

A  fes  fujets  heureux  5  du  Héros  qu’ils  chériffent , 

L’Amour  diâe  les  loix. 

C’eft  fur  les  cœurs ,  qu’il  établit  fes  droits  ; 
Et  de  fon  nom  facré  leurs  concerts  retentiffent. 

Tous  les  CHŒURS. 

Vous  triomphez  de  l’univers. 

Si  vos  exploits  vous  rendent  redoutable  9 

J  *  <  0 

Votre  grand  cœur  vous  rend  encore  plus  aimable. 
*  Tout  doit  voler  au-devant  de  vos  fers. 


ON  DANSE \ 
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"BaRCIME  aux  Enfants. 

Vous ,  objets  de  notre  tendrefle , 

Venez,  connoiffez  ce  Héros.  v 
Nous  lui  devons  vos  jours  &  la  fin  de  nos  maux  ; 

Que  fon  nom  foit  fans  ceffe 
Le  plus  cher  à  vos  cœurs. 
Empreffez-vous  :  baifez  la  main  qui  vous  careffe , 

Et  qui  vient  d’efluyer  nos  pleurs. 

B arrime  ,  en  chantant  ceci ,  raffemble  les  Enfants  autour 
de  Phorbas  9  qui  les  carejfe , 

Phorbas 

au  milieu  des  Enfants. 

Des  tréfors ,  que  le  Ciel  a  placés  dans  fes  mains , 

Un  Roi ,  pour  fes  fujets  ,  efi:  le  dépofitaire. 

Mais  trop  heureux  !  au  refte  des  humains , 

S’il  peut  encor  fervir  de  pere. 

ON  DANSE. 

Entrée  des  Enfants ,  qui  témoignent  leur  reconnoijfance 
à  Phorbas , 

Phorbas. 

« 

Généreux  compagnons  de  mes  travaux  guerriers  , 

Quittez,  quittez  les  armes. 

Votre  valeur  partagea  mes  lauriers  ; 

De  la  paix  partagez  les  charmes. 

ON  DANSE. 

Entrée  des  Soldats  &  des  Matelots  de  Phorbas  s  aux~ 
quels  fe  joint  tout  U  Peuple  de  Tyr „ 
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Ithobale 

& 

tous  les  CHŒURS. 

\  r,  ? 

Ah  !  quel  plaifir 
Ce  beau  jour  nous  apprête  ! 
Les  vaincus  n’ont  point  à  gémir 

De  leur  défaite. 

Les  vainqueurs  n’ont  point  à  rougi 
De  l’abus  odieux  d’une  injufte  conquête. 

i 

Chantons  ;  répétons  mille  fois  : 
Trop  heureux  qui  vit  fous  les  loix 
De  ce  Héros  couvert  de  gloire. 

De  fes  bienfaits  confervoqs  la  mémoire. 

De  fes  fujets  &  de  tous  les  mortels 
Il  veut  être  le  pere. 

A  ce  Roi  bien-aimé  nous  devons  des  autels: 

V 

C’eft  un  Dieu  fur  la  terre. 

ON  DANSE . 
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SCAMANDRE. 

PASTORALE  HÉROÏQUE 

EN  QUATRE  ACTES, 

AVEC  UN  PROLOGUE, 
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Il  s’eft  long -temps  pratiqué  dans  les  campagnes 
de  Troye  ,  &  depuis  le  fac  de  cette  ville  par  la 
Grece  conjurée ,  un  ufage  aufli  fingulier ,  que  plai- 
fant. 

Les  filles  de  ce  canton  ,  avant  leur  mariage  i 
étoient  obligées  de  fe  baigner  dans  les  eaux  du 
fleuve  Scamandre.  Cette  cérémonie  fe  faifoit  avec 
appareil ,  en  préfence  des  parents  ces  deux  époux  : 
les  Prêtres  ou  Prêtreffes  du  .Dieu  de  ce  fleuve  y 
préfidoient  :  il  y  avoit  un  grand  concours  de  peu¬ 
ple  ,  qui  regardoit  cet  ufage  comme  facré  ;  &  en 
faifoit  dépendre  la  fertilité  des  terres ,  que  les  eaux 
du  Scamandre  arrofoient. 

L’opinion  vulgaire  étoit ,  que  pour  préferver  à 
l’avenir  cette  malheureufe  contrée  de  défaftres  fem- 
blables  à  ceux  que  lui  avoir  caufés  le  mariage  de 
Paris  avec  Hélene ,  Jupiter  avoit  donné  au  Dieu  Sca¬ 
mandre  le  droit  d’appeller  à  fon  tribunal  toutes  les 
filles  ,  qui  fe  difpofoient  au  mariage  ,  &  de  les 
forcer  d’y  faire  preuve  de  virginité.  La  conceflion 
de  ce  droit ,  qu’il  eft  étonnant  que  Jupiter  ne  fe 
foit  pas  réfervé  à  lui -même,  comme  devant  être 
par  fon  expérience  un  des  plus  fins  connoiffeurs , 
&  un  des  juges  les  plus  compétents  en  cette  ma- 
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tiere  ,  faifoit  honneur  aux  talents  de  ScatnandréV 

Audi  étoit-il  en  grande  vénération  dans  le  pays  y 

&  il  fe  trouvoit  bien  dédommagé  de  l’affront  que 

lui  avoir  fait  Vuleain  ,  lorfque  pour  faciliter  à  Achille 

• 

la  pourfuite  des  Troyens ,  il  étoit  venu  ,  armé  de 
tous  fes  feux ,  tarir  les  eaux  du  fleuve ,  jufque  dans 
leur  fource.  C’eft  même  à  cette  occafion  ,  que  Ju¬ 
piter  ,  fenfible  à  la  remontrance  de  Scamandre ,  lui 
avoit ,  dit-on  ,  accordé  le  droit  au’il  exerccit  fur 
fes  bords  ;  &  auquel  il  donnoit  autant  d’extenfion 
qu’il  vouloit  ;  car  il  ne  s’en  tenoit  pas  toujours 
à  un  Ample  examen. 

Voilà  ce  que  la  Fable  nous  apprend.  Cette  cé¬ 
rémonie  eff  fans  doute  ridicule  ;  mais  l’ufage  n’en 
a  pas  moins  conftamment  exifté.  Les  «gens  un  peu 
verfés  dans  l’étude  de  la  Mythologie  ,  n’auront  pas 
de  peine  à  croire  qu’il  ait  été  pratiqué ,  ni  à  ima¬ 
giner  de  quelle  maniéré  il  a  pu  s’établir. 

Le  bain  que  les  filles  alloiefit  prendre  aux  eaux 
du  fleuve ,  avant  que  de  fe  marier ,  a  pu  être  dans 
l’origine  Amplement  une  aftion  de  propreté,  prati-  . 
quée  d’abord  par  un  petit  nombre.  Et,  à  raifonner 
fuivant  nos  idées ,  cela  pouvoit  n’être  pas  fans  be- 
foin.  Mais  il  ne  faut  pas  croire  que  ce  befoin  fût 
alors,  plus  qu’aujourd’hui,  d’une  néceffité  abfolue: 

il  n’eft  que  relatif  au  degré  de  chaleur  du  climat 

'  qu’on 
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C[u’on  habite,  au  degré  de  délicatefle ,  dont  les  pré¬ 
jugés  ont  donné  le  fentïment ,  &  qui  exige  plus 
ou  moins  de  foins  pour  fe  procurer  une  propreté 
de  convention*  Mais  en  cela  ,  comme  en  toute 
autre  chofe  ,  l’habitude ,  jointe  à  l’envie  de  renchérir 
fur  ce  que  l’on  voit  faire  aux  autres  ,  conduit  à 
l’excès  ;  &  l’excès  ,  même  en  fait  de  propreté  ,  effi 
dangereux.  Les  femmes  en  font  fouvent  la  funefte 
expérience. 

y  Je  m’arrête  :  car,  fans  en  avoir  l’intention,  j’ai* 
lois  donner  des  confeils  à  un  fexe  ,  qui  n’en  écoute 
guere  d’aucune  efpece  ;  pas  même  fur  fa  fanté  * 
quand  on  veut  le  faire  renoncer  à  quelques  pré¬ 
jugés  favoris ,  ou  à  des  pratiques  d’habitude ,  qu’il 
regarde  comme  des  moyens  de  plaire.  Je  n'ai  pas 
envie  de  me  faire  une  querelle  avec  nos  jolies 
femmes.  Je  n’aurois  pas  l’adreffe  de  les  amufer  * 
en  les  contrariant  ;  comme  font  fi  bien  leurs  jolis 
médecins  ,  ces  bénins  direfteurs  de  leur  fragile 
exiftence* 

Cependant ,  puifque  je  fuis  fur  cet  article  ,  je  nè 

veux  pas  quitter  prife  ,  fans  faire  cette  réflexion  : 

la  propreté  phyflque  s’eft  accrue ,  toujours  en  pro* 

portion  de  la  corruption  morale»  L’ufage  fréquent  & 

exceffif  des  plaifirs  exige  des  foins  proportionnés , 

pour  en  effacer  les  traces.  Que  n’en  prend* on  du, 
Tome  IL  F 
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moins  autant ,  pour  purifier  le  cœur  des  fouillures 

honteufes  qu’il  contrafte  ! 

Revenons  aux  jeunes  Troyennes.  Celles ,  qui  les 
premières  fe  font  baignées  ,  l’ont  fait  par  befoin , 
ou  par  goût.  Il  pouvoit  déjà  regner  dans  les  cam¬ 
pagnes  de  Troyc  une  forte  de  coquetterie.  Cela 
ne  répugne  pas  à  nos  idées  ;  &  par  conféquent 
n’eft  pas  difficile  à  croire.  Car  aujourd’hui ,  &  de¬ 
puis  long-temps  >  il  n’eft  point  parmi  nous  de  jeune 
mariée  ,  dans  quelque  baffe  condition  qu’on  la  pren¬ 
ne  ,  qui  n’ait  fubi  cette  efpece  de  purification  ,  plus 
ou  moins  complètement.  Et ,  quoi  que  j’aye  dit  plus 
haut  ;  cela  n’en  eft  pas  plus  mal.  Car ,  en  admet¬ 
tant  la  proportion  que  je  viens  d’établir  entre  la 
corruption  morale  ,  &  la  propreté  phyfique ,  il  eft 
bien  certain  qu’en  ce  cas-ci ,  plus  l’époux  trouve- 
roit  à  gagner  dans  le  fens  moral  ,  plus  il  y  auroit 
pour  lui  à  perdre  au  phyfique ,  fans  cette  louable; 
précaution. 

Cet  ufage ,  pratiqué  par  quelques  jeunes  mariées 
fur  les  bords  du  fleuve  Scamandre  ,  a  dû  aifément 
s’accréditer  ;  parce  qu’il  eft  bon  en  lui -même  ,  & 
parce  que  l’émulation  entre  les  jeunes  filles  ,  pour 
plaire ,  les  fait  toujours  courir  après  la  mode.  Des 
milliers  peut-être ,  à  l’envi  les  unes  des  autres ,  au-» 
jon t  fait  innocemment ,  &  fans  cérémonie ,  la  c\\U 
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twtè  au  milieu  des  flots  du  Scamandre ,  qui  ne  fon* 
geoit  pas  à  profiter  de  tant  de  bonnes  fortunes  ; 
jufqu’à  ce  qu’il  fe  foit  rencontré  une  bergere  ,  qui 
n ’avoit  pas  été  comme  les  autres  ,  impunément  au 
bois.  Le  nouvel  époux  auroit  pu  fe  plaindre ,  en 
gagnant  au  phyfique  ,  de  trop  perdre  au  moral* 
Mais ,  pour  lui  dorer  la  pilule  ,  la  bergere  avifée 
aura  imaginé  la  fable  en  queftion.  La  familiarité 
des  Dieux  avec  les  mortels  paffoit >  dans  ce  temps-là*, 
pour  être  aflez  commune.  Elle  n’aura  pas  manqué 
d'ajouter  que  le  Dieu  avoit  porté  fur  elle  l’examen 
plus  loin  que  fur  les  autres  1  elle  fe  fera  haute¬ 
ment  plaint  au  Ciel  du  pouvoir  funefte  de  fes  char* 
mes ,  qui  avoient  fait  perdre  à  Scamandre  le  caraâere 
d’un  juge  inébranlable.  Je  ne  doute  pas  que ,  dans 
un  fiecle  tyrannifé  par  la  fuperftition ,  l’époux  n’ait 
trouvé  à  fe  confoler  de  l’aventure  ,  en  regardant 
les  procédés  plus  qu’honnêtes  du  Dieu  vis-à*vis  de 
fon  époufe  ,  qu’il  avoit  diftinguée  des  autres  9  comme 
une  approbation  de  fon  choix ,  &  comme  une  pré¬ 
férence  qui  lui  faifoit  honneur.  Car  de  quoi  l’a¬ 
mour-propre  ne  confole-t-il  pas  ?  ■ 

Le  Dieu  Scamandre  avoit  fes  autels  &  fes  prê¬ 
tres.  Ceux-ci  n’étoient  pas  fans  doute  moins  attentifs , 
que  ceux  des  autres  Dieux ,  à  profiter  des  circonf* 
tances  propres  à  augmenter  leur:  domaine.  L’occafioii 

f  ü 
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«toit  favorable.  Et  en  prêtant  leur  crédit  à  cette 
fable ,  ils  étoient  fûrs  de  rendre  tous  les  nouveaux 
époux  leurs  tributaires.  Il  faut  croire  qu’ils  ont  affez 
bien  entendu  leurs  intérêts,  pour  ne  pas  contredire 
l’ingénieufe  bergere,  qui  s’étoit  fi  adroitement  tirée 
d’embarras  ;  &  qui  en  même  temps  avoit  préparé 
une  excufe  bien  honnête  ,  à  celles  qui  fe  trouve-; 
roient ,  par  la  fuite ,  dans  un  cas  femblable. 

Voici  encore  un  moyen  ,  par  lequel  cette  fa¬ 
ble  a  pu  s’accréditer.  Peut-être  qu’au  moment  de 
fa  naiffance  plufieurs  filles  du  canton  fe  troüvoient 
-auffi  embarraffées  ,  mais  étoient  moins  adroites  & 
moins  hardies  que  celle  dont  je  viens  de  parler.1 
Elles  ont  fans  doute  accueilli  cette  fuppofition ,  avec 
un  air  de  croyance ,  qui  en  aura  perfuadé  d’autres.’ 
Celles  qui  n’étoient  pas  dans  le  même  cas ,  &  au-; 
roient  auparavant  craint  d’en  courir  le  rifque ,  au¬ 
ront  auffi  contribué  à  fortifier  une  opinion  ,  qui 
pouvoit ,  après  un  accident  ,  être  pour  elles  d’un 
grand  fecours. 

En  peu  de  temps  Scamandre  aura  vu  fur  fes 
bords  s’élever  de  nouveaux  Autels ,  &  fes  prêtres 
s’engraiffer  des  plus  magnifiques  offrandes.  Il  aura 
même  pu  voir  fes  miniftres  partager  les  fondions 
de  fa  divinité.  Car  l’hiftoire  rapporte  que  les  prê* 
très  de  Scamandre,  foit  par  zele  pour  fon  fervice; 
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Sc  pour  mieux  l'accréditer ,  foit  par  intérêt  perfon- 
Bel,  &  pour  fatisfaire  leurs  paffions,  prenoient  quel¬ 
quefois  l’extérieur  qu’on  fuppofoit  à  ce  Dieu  ,  fe 
cachoient  dans  les  rofeaux,,  &  joiioient  fon  perfon- 
nage  de  maniéré  que  les  jeunes  mariées  dévoient 
avoir  la  plus  grande  foi  à  la  fable  que  l’on  dé- 
bitoit,  &  pouvoient  fe  vanter  d’avoir  été  bien 
éprouvées. 

C’eft  à-peu-près  ainfi  que  fe  font  établies  tou¬ 
tes  les  fuperftitions.  Un  intérêt  particulier  leur  a 
donné  naiffance.  L’intérêt  général  les  a  accréditées» 
L’impofture  d’un  côté  ,  &  la  crédulité  de  l’autre 
en  ont  fait  des  dogmes  que  l’ignorance  a  confa- 
crés.  Aux  premières  erreurs  en  ont  fuccédé  d’au¬ 
tres.  La  raifon  humaine  s’eft  long-temps  égarée 
dans  les  ténèbres  ;  jufqu’à  ce  qu’enfin  la  faine  phi- 
lofophie  ,  cette  fainte  émanation  d’une  intelligence 
univerfelle  &  fuprême  eût  répandu  la  lumière  de 
la  vérité.  * 


*  Que  les  Philofophes  de  nos  jours  ne  croient  pas. 
que  j’ai  voulu  leur  faire  ici  dés  remerciements  ,  des  fer- 
vices  qu’ils  prétendent  avoir  rendus  à  l’humanité.  La  vé¬ 
rité  s’étoit  fait  connoitre  long-temps  avant  qu’ils  l’eufTent 
apperçue  *,  fi  toutefois  on  peut  fuppofer  qurei!e  fe  foit 
encore  montrée  à  eux.  En  tout  cas  *  la  lumière  qu’ils  fe. 
flattent  de  répandre ,  ferait  plus  dangereufe ,  que  les  té¬ 
nèbres  d’où  nous  femmes  fortis.  Je  rendrai  volontiers 
hommage  aux  talents  de  ceux  qui  en  ont  de  réels  ,  quand 
üs  en.  feront  un  meilleur  ufage*. 

*flT^  •  *  • 

'  nh 
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C’eft  donc  dans  l’hiltoire  de  l’efprit  humain  \ 
qu’il  faut  chercher  l’explication  de  toutes  les  fables  ; 
&  celle  de  Scamandre  ne  paroîtra  pas  plus  in¬ 
croyable  que  les  autres.  Mais  comme  aujourd’hui 
la  raifon  nous  éclaire  davantage,  nous  relions  tou¬ 
jours  étonnés  que  les  habitants  des  campagnes  de 
,Troye  fe  foient  livrés  à  une  croyance  fi  abfurde» 
En  effet  quelle  idée  devoient-ils  avoir  de  leur  Dieu  ?• 
Les  jeunes  mariées ,  qui  fubiffoient  ce  prétendu  exa¬ 
men  ,  dévoient  être  fort  embarraffées  pour  en  ren- 
dre  compte.  Sur  le  récit  qu’elles  en  faifoient ,  on 
devoit  trouver  le  Dieu  bien  honnête  &  bien  déli¬ 
cat  ,  à  l’égard  des  unes  ,  pour  lefquelles  il  étoit 
relié  invifible  :  &  à  l’égard  des  autres,  qui  avoient* 
comme  celle  que  j’ai  fuppofée  ,  intérêt  de  faire 
croire  qu’il  n  étoit  pas  toujours  infenfible  ,  ou  qui 
étoient  tombées  entre  les  bras  des  prêtres  déguifés 
fous  les  traits  de  la  Divinité ,  il  devoit  paroître  % 
ou  bien  brutal,  ou  bien  féduifant,  félon  qu’il  pîai- 
foit  aux  jeunes  initiées  de  le  dépeindre.  Et  en  gé-« 
néral  ,  on  devoit  le  regarder  comme  un  béat  ; 
pour  la  félicité  duquel  le  fort  mettoit  toute  la  pro¬ 
vince  à  contribution ,  &  qui  fe  trouvoit  chaque  jour 
prévenu  par  de  nouveaux  plaifirs ,  fans  prendre  % 
pour  les  mériter ,  le  moindre  des  foins  ,  qui  nous, 
les  font  quelquefois  acheter  trop  cher.  Mais  5  dans 
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un  temps  l  où  prefque  tous  les  Dieux  étoient  fa¬ 
meux  par  leurs  débauches ,  celui-ci  devoit  avoir 
une  grande  célébrité  ;  &  l'importance  de  fon  em¬ 
ploi  devoit  donner  aux  Phrygiens  une  magnifique 
idée  de  fa  divinité. 

Ces  malheureux  efclaves  de  la  fuperftition  ne 
trouveroient- ils  pas  à  s’excufer  dans  Phiftoire  des 
fiecles  ,  qui  les.  ont  fuivis  ?  foyons  de  bonne -  foi. 
Pourquoi  leur  auroit-il  dû  être  fi  difficile  de  s’accou-- 
tumer  à  l’idée  qu'on  leur  donnoit  de  Scamandre  & 
de  fes  privilèges ,  fi  dans  le  régné  de  l'ancienne  féo¬ 
dalité  nous  voyons  des  peuples  plus  éclairés  &  mieux 
policés  qu’eux  laiffer  prendre  à  leurs  Seigneurs  les  plus 
grandes  libertés  avec  leurs  filles  *  la  veille  des  noces  ? 

C’étoit  un  droit  matériel  ,  une  fervitude  corpo¬ 
relle  que  le  vafial ,  en  figne  de  fa  dépendance  ^ 
fouffroit  de  la  part  du  Seigneur.  Ce  droit  elt  nommé 
diverfement  par  quelques  Auteurs/.  Les  noms  font 
peu  importants  ;  mais  l’exercice  de  ce  droit  l’étoit 
davantage.  Originairement  le  feigneur  avoir  à  fa  dif^ 
pofition  pendant  une  nuit  k  fille qui ,  le  lende¬ 
main  devoit  paffer  dans  les.  bras  d'un  époux  légiti¬ 
me.  Le  droit  du  feigneur  s’eft  par  la  fuite  réduit  ad¬ 
mettre  feulement  une  jambe  dans  le  lit.  Mais  n’y: 
avoit-iî  pas  alors  à  craindre  qu’il  ne  donnât  à  foa* 
droit  un  peu  trop  d’extenfio.n.  î 
\  . 
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-  Nous  avons  vu  ,  il  y  a  peu  de  temps  ^  fur  K 
Scene  Françoife  une  efquiffe  de  cette  cérémonie  * 
crayonnée  de  la  main  d’un  grand  Maître.  Il  s’eft  bier^ 
gardé  de  bleffer  notre  délicatefle  par  l’exercice  d’un 
droit  trop  réel.  Le  Seigneur  qui  nous  eft  repréfenté- 
dans  V Ecueil  du  Sage ,  n’a  d’autre  privilège  que 
celui  d’entretenir  tête  à  tête  la  jeune  mariée ,  pen¬ 
dant  quelques  moments  ;  &  cela  fuffit  pour  faire 
échouer  fa  fageffe*  Il  feroit  donc  devenu  fou  tout- 
à-fait ,  fi  l’entrevue  fe  fût  faite ,  fuivant  l’ancien  ufage. 

Ce  n’eft  pas  de  folie  qu’il  faut  accufer  les  Sei¬ 
gneurs  ,  au  fujet  de  l’impofition  &  de  l’exercice  de- 
ces  droits  bizarres.  Ils  en  avoient  fur  leurs  vaffaux 
de  toutes  les  efpeces ,  qui  font  aujourd’hui,  pour 
k  plupart ,  en  défuétude.  Il  s’en  eft  confervé  quel¬ 
ques-uns  ,  tel  que  celui  qu’exerce  encore  à  préfent 
le  Seigneur  de  Bénéhard  en  Touraine.  Toutes  les 
mariées  ,  après  la  bénédiftion  nuptiale  ,  font  obli¬ 
gées  de  venir  dans  la  cour  du  château ,  &  d’y  fau¬ 
ter  à  pieds-joints  le  baffin  d’une  fontaine ,  dans  la¬ 
quelle-  le  plus  grand  nombre  prend  involontaire¬ 
ment  un  bain  ,  qui  n’eft  jamais  trop  chaud.  Sans 
doute  que  l’on  prépare  un  grand  feu  &  des  fer- 
viettes  pour  recevoir  la  mariée  au  fortir  du  bain  ; 
&  que  le  Seigneur ,  ou  fon  repréfentant  ,  ne  laifle 
pas  çe  foin  à  d’autres.  Voilà  un  droit  bien  fingu* 
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fier.  Quelle  en  a  pu  être  l’origine  ?  Ce  n’eft  pas 
ici  le  lieu  de  l’examiner.  Cette  cérémonie  me  pa- 
roît  avoir  bien  de  l’analogie  avec  celle  qui  fe  pra- 
tiquoit  fur  les  bords  du  Scamandre.  Les  anciens  Sei¬ 
gneurs  de  fief  n’ont  pas  fans  doute  eu  deffein  de 
rétablir  les  pratiques  fuperftitieufes  du  paganifme. 
Mais  on  peut  reconnoître  dans  ces  fortes  de  fervi- 
tudes ,  dont  les  femmes  &  les  filles  étoient  l’objet, 
le  principe  de  la  galanterie  ,  qui  fermentoit  déjà 
dans  le  cœur  des  anciens  Braves  de  la  nation ,  & 
qui  depuis  s’eft  développé  8c  perfe&ionné  au  point 
qu’il  a  prefque  abforbé  toutes  leurs  autres  qualités. 

Les  vaffaux  pouvoient  fe  rédimer  de  cette  fervi- 
tude  (  je  parle  de  celle  qui  mettoit  les  filles  à  ma¬ 
rier  à  la  difcrétion  du  Seigneur  )  mais  ce  n’étoit 
que  du  gré  de  celui-ci,  qui  avoit  toujours  la  fa¬ 
culté  de  fe  faire  fervir  de  fon  droit  en  nature.  Et 
réciproquement  il  ne  pouvoit  l’exiger  en  argent^ 
quand  le  vaffal  l’offroit  réellement.  Je  crois  biea 
que  lorfque  Monfeigneur  avoir  les  cheveux  blancs , 
il  en  pouvoit  tenir  la  mariée  quitte  pour  de  l’argent  ; 
&  qu’il  le  préféroit  quelquefois  au  fimple  hommage 
qu’il  auroit  pu  exiger ,  8c  qu’en  langage  féodal,  on 
pourroit  appeller  la  bouche  8c  les  mains.  Je  crois 
encore  que  fi  dans  un  jour  il  arrivoit  ouverture  à 
plufieurs  droits  fur  différents  vaffaux ,  quelques-uns 
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pouvoient  s’en  exempter  pour  de  l’argent,  à  moins 
qu’ils  n’efpéraffent  une  exemption  abfolue  de  la  fa* 
tiété  du  Seigneur  ,  comme  il  arrivoit  fans  doute 
quelquefois* 

Mais  comment  ce  droit  a-t-il  pu  s’abolir  ?  Je  le 
regarde  comme  aboli ,  puifqu’il  eft  converti  en  une 
rétribution  pécuniaire.  Outre  qu’il  avoit  un  caraftere 
de  fouveraineté  inconteftable ,  il  faut  convenir  qu’il 
pouvoit  avoir  des  agréments  pour  ceux  qui  étoient 
en  état  de  le  bien  exercer.  C’eft  dans  le  change¬ 
ment  des  moeurs  ,  qu’il  faut  chercher  la  caufe  de 
fon  extin&ion.  Tant  que  les  Seigneurs  ont  habité 
leurs  terres  *  &  ont  vécu  au  milieu  de  leurs  vaf- 
faux  ,  je  ne  doute  point  que  ce  droit  n’ait  fubfifté 
dans  toute  fa  vigueur.  Car.,  quoique  leur  Seigneurie 
ne  fut  pas  fort  délicate  >  c’étoit  finement  pour  eux 
une  bonne  aubaine  qu’une  jeune  fille  en  linge  blanc 

toute  difpofée  pour  faire  convenablement  la  noce. 
Ils  dévoient  s’en  accommoder  beaucoup  mieux ,  que 
d’une  bergere  prife  au  hazard,  &  qui  ne  reffem- 
Moit  probablement  pas  à  celles  que  nous  peignent 
Virgile  &  Fontenelle.  Mais  dès  qu’une  fois  ils  ont 
eu  quitté  leurs  châteaux  ,  ils  ont  trouvé  à  la  ville  des 
plaifîrs  plus  piquants.  Ils  ont  oublié  les  beautés 
ruftiques ,  dont  ils  avoient  exigé  des  hommages  * 
pour  en  rendre  à  des  appas  moins  naturels ,  mm 
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plus  féduifants.  L’amour  des  grandeurs  &  des  ri- 
cheiTes  a  éveillé  en  eux  l’ambition  ,  la  cupidité  > 
&  toutes  les  autres  paflions ,  que  les  douceurs  de 
la  vie  champêtre  avoient  retenues  dans  l’alToupilTe- 
menjt.  Ils  ont  perdu  jufqu’au  goût  des  honneurs  lé-, 
gitimes ,  qu’ils  recevoient  de  leurs  vaffaux  ,  &  fe 
font  précipités ,  avec  la  foule  ,  pour  encenfer  l’i¬ 
dole  de  la  fortune.  Enfin  de  maîtres ,  ils  font  de¬ 
venus  efclaves.  Doit-on  s’étonner  que  ,  lors  d’une 
fi  prodigieufe  révolution  dans  les  moeurs,  ils  ayent 
laiffé  prefcrire ,  ou  échanger  pour  de  l’argent  un 
droit,  pour  lequel  l’ufage  de  plaifirs  plus  vifs  ne 
leur  laiffoit  aucun  goût ,  &  que  ce  même  ufage 
trop  fréquent  les  mettoit  quelquefois  hors  d’état 
d’exercer  ? 

Voila  comme  des  caufes  vicieufes  en  elles-mê- 
‘mes  produifent  de  bons  effets.  Car  on  doit  s’ap¬ 
plaudir  de  l’extinûion  d’une  fervitude  fi  déraifonna- 
ble ,  fi  exorbitante  du  droit  natureh  Et  quoiqu’elle 
ne  reffemble  pas  au  privilège  qu’avoit  le  Dieu  Sca- 
mandre  ,  fuivant  la  fable ,  par  le  motif  qu’on  lui 
donnoit  ,  il  n’en  eft  pas  moins  vrai  que  lorfqu’on 
aura  tout -à- fait  perdu  le  fouvenir  de  la  féodali¬ 
té  ,  &  l’efprit  des  principes  fur  lefquels  elle  étoit 
fondée  ?  on  rira  de  la  bonacité  des  vaffaux  ,  avec 
autant  de  raifon  qu’on  fe  moque  aujourd’hui  de 
l'imbécillité  des  Phrygiens, 
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Auffi  ,  dans  l’aftion  que  je  mets  fur  la  Scene  * 
me  fuis-je  bien  gardé  de  repréfenter  tous  les  per- 
fonnages  livrés  à  cette  fuperftitiom  Ils  nauroient 
pas  été  fort  intéreffants.  Je  crois  même  que  le  fpec- 
tateur  nauroit  pu  voir  qu’avec  dégoût  cette  céré¬ 
monie  pratiquée  ,  fans  réfiftance  &  fans  fcrupule  * 
par  la  jeune  Eglé  ,  dont  je  fais  mon  héroïne.  Je  lui 
donne  quelques  idées  phiiofophiques ,  qui  lui  font 
fecouer  le  joug  de  ces  préjugés  mal-honnêtes.  Que 
la  Philofophie  n’a -t- elle  un  emploi  toujours  auflî 

louable  fur  le  théâtre ,  &  dans  le  monde  l  Elle  ne 

■ 

feroit  pas  expofée  aux  reproches  qu’on  eft  fouvent 
en  droit  de  lui  faire.  Je  donne  à  Eglé  un  fenti- 
ment  de  préférence  pour  fon  amant  ,  qui  lui  fait 
courir  le  plus  grand  danger ,  dans  la  vue  de  con- 
Cérver  ce  quelle  croit  n’être  dû  qu’à  un  amour  lé¬ 
gitime.  J’ai  cru  ce  fentiment  naturel  ;  quoiqu’il  fût 
peut-être  difficile  aujourd’hui  de  trouver  une  autre 
Eglé  ,  qui  rifquât  d’être  noyée  ,  &  qui  voulût  fe 
percer  le  fein  ,  plutôt  que  de  recevoir  l’hommage 
d’un  Dieu  auffi  galant  que  l’étoit  Scamandre.  Tou¬ 
tes  nos  jeunes  mariées  fe  piquent  -  elles  de  tant  de 
délicatéfîe  ?  ne  s’en  trouve-t-il  pas.,  qui  faffent  k 
leurs  époux,  un  préfent  de  noces ,  bien  différent 
de  celui  qu’Eglé  referve  à  Hylas  ? 

Pour  feror  d’ombre  au  tableau  ?  j’ai  placé  à.  côte 
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cTEglé  \  un  perfonnage  d’un  caraftere  bien  difté- 
rént.  C’eft  Palémon  ,  qui  recherche  fa  main  avec 
beaucoup  d’ardeur.  Mais  il  paroît  avoir  été  bien 
élevé  dans  les  principes  de  fa  religion.  Il  félicite 
même  Scamandre  de  fes  bonnes  fortunes.  Il  fe  fe- 
roit  un  cas  de  confcience  d’empêcher  fa  maîtreffe 
d’en  augmenter  le  nombre.  Je  ne  fais  pas  fi  Ion 
trouvera  ce  caraftere  bien  naturel.  Il  faut  fe  re¬ 
porter  dans  ces  temps  d’ignorance ,  où  la  fuperfti- 
tion  aveugloit  tous  les  efprits.  Il  faudroit  auffi  la¬ 
voir  quel  mérite  on  attachoit  dans  ces  temps-là  à 
ce  dont  Palémon  court  rifque  d’être  privé  par  Sca- 
mandre.  Peut-être  en  avoit-on  dès-lors  communé¬ 
ment  l’idée*,  que  bien  des  gens  en  ont  aujourd’hui. 
On  pouvoit  le  regarder ,  comme  une  chofe  de  fan-' 
taifie ,  qui  n’étoit  pas  du  goût  de  tout  le  monde.1 
D’ailleurs  le  Dieu  Scamandre  avoir  rendu  égal  le 
fort  de  tous  les  maris.  L’ufage  &  la  mode  pou- 
voient  bien  dès  ce  temps-là  comme  de  nos  jours , 
apprendre  à  fe  paffer  d’une  chofe ,  qui  peut-être  a 
un  mérite  réel ,  mais  où  l’on  eft  convenu  de  n’en 
trouver  qu’un  fort  médiocre. 

J’ai  cru  qu’il  étoit  de  la  juftice  du  Dieu  Sca- 
ïhandre  de  récompenfer  le  zele  religieux  de  Palé¬ 
mon.  Et  pour  le  dédommager  de  la  perte  d’Egîé, 
qu’à  la  vérité  il  avoit  ceffé  d’aimer ,  il  lui  fait  pré- 
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fent  d’une  belle  Nymphe  pour  laquelle  il  s’enfiatltë 
me  fur  le  champ.  C’eft  l’effet  que  doivent  naturel¬ 
lement  produire  des  appas  divins.  Ce  fera  encore  i 
fi  l’on  veut  9  par  efprit  de  religion  ,  que  Palémon 
devient  amoureux  de  la  Nymphe*  J’y  confens*  Il  ne 
fort  donc  pas  de  fon  caraftere  en  changeant  fi 
promptement  de  maîtreffe  ;  &  fa  dévotion  peut  lui 
fervir  d’excufe  à  tout. 

Malgré  toutes  ces  précautions  l  je  n’aurois  pas 
cru  pouvoir  mettre  fur  la  Scene  une  aftion  fi  cho* 
quante,  dans  nos  moeurs,  que  l’étoit  celle  du  Sca- 
mandre.  Mais  je  n’en  fais  que  la  peur*  La  réfiftance 
d'Eglé  fait  même  efpérer ,  dès  le  commencement , 
qu’elle  faura  fe  fouftraire  à  cette  rigoureufe  épreu¬ 
ve  ;  &  après  en  avoir  crayonné  le  tableau  ,  j’ai 
cru  devoir  le  faire  effacer  par  Scamandre  lui-même 
en  aboliffant  un  ufage  ,  qui  nous  paroît  avoir  tour 
jours  dû  révolter  le  cœur  &  l’efprit. 

Ce  que  je  fais  dire  à  Scamandre ,  Scene  î  I  d§ 
i’Âflte  IV, 

Peut-on  trouver  des  charmes  y 
A  ravir  des  faveurs  s  que  Von  doit  mériter  § 

&c*  &c. 

doit  être  pris  pour  la  moralité  de  la  piece.  Car  il 
faut  de  la  morale  ,  dans  tout  ouvrage  dramatique  ; 
même  à  l’opéra.  Il  n’eft  peut-être  pas  néceffaire  de 
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prêcher  celle-ci.  Les  raviffeurs  ,  fi  jamais  il  y  en 
eut ,  ne  font  pas  communs  à  préfent.  Ils  feroient 
bien  plus  puniffables  que  jadis.  Lorfque  la  retraite  , 
l’innocence  ,  la  modeftie  d’un  fexe ,  le  rendoient 
prefqu.e  inabordable  à  l’autre  ,  &.  contenoient  les 
pallions  dans  le  filence  ;  des  coeurs  atroces  &  ef¬ 
frénés  fecouoient  quelquefois  le  joug  des  loix  di¬ 
vines  Si  humaines  ,  pour  faire  violence  à  la  nature 
&  infulter  à  l’honnêteté  publique.  Mais  aujourd’hui 
l’attrait  du  plaifir  eft  réciproque.  Le  commerce  eft 
plus  libre  dans  la  fociété  ;  &  les  mêmes  défirs  en 
ont  tellement  rapproché  tous  les  membres  ,  qu’il 
n’eft  pas  poflible  qu’aucun  fe  trouve  ifolé.  D’ail¬ 
leurs  il  y  a  long-temps  ,  que  ,  par  d’autres  raifons 
encore  ,  on  ne  croit  plus  à  ces  fortes  de  violences 
que  Scamandre  exerçoit  ,  &  dont  il  s’avoue  las  , 

ou  honteux.  Il  pouvoit  être  l’un  &  l’autre  ;  car  un 
% 

raviffeur ,  s’il  y  en  avoit  ,  feroit  un  homme  auifi 
étonnant  qu’abominable» 
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PERSONNAGES 

du  Prologue . 

LYCAON,  fils  de  Priam  Roi  de  Troyei 
SOLDATS  Troyens. 

ACHILLE. 

/ 

•  9  ■  J  V  .  / 

SOLDATS  Grecs, 

JUNON. 

VU  LC  AIN. 

>  -  '  1 

CYCLOPES. 

SCAMANDRE» 

TRITONS. 

NAYADES. 

MERCURE. 

.  ' .  ■  «  :  J 

La  S  ce  ne  ejl  fur  les  bords  du  Pleuve  Scatnandrêt 


PROLOGUE, 


I 


PROLOGUE. 

Le  Théâtre  repréfente  les  Campagnes  de  Troye & 
On  voit  le  Fleuve  Scamandre  qui  roule  tranquille - 
ment  fes  eaux  ,  &  dans  le  lointain  la  Ville  de 
Troye  afjiégée  » 

«g JJ Ll ^Z.:  =£4^  ■  'à - 

SCENE  I. 

LY  C  AON  j  SOLDATS  Troyens  qui  fuienùs 

LyC  AON* 

T'entends  le  bruit  des  armes  j 
Achille  vole  fur  nos  pas. 

Dans  fa  courfe  rapide  il  feme  les  alarmes  ; 

Rien  ne  peut  réfifter  aux  efforts  de  fon  bras. 

Fuyons  fes  traits  ,  avides  de  carnage  : 

Fuyons  la  mort  qui  menace  nos  jours. 

Et  fur  l’autre  rivage , 

Au  travers  de  ces  flots  9  cherchons  un  prompt  fecoürsé 

LE  CHŒUR, 

Fuyons  ces  traits  3  avides  de  carnage  : 

Fuyons  la  mort  qui  menace  nos  jours. 

Et  fur  l’autre  rivage  9 

Au  travers  de  ces  flots ,  cherchons  un  prompt  fecours. 
Ils  fe  jettent  dans  le  fleuve  ?  &  le  traverfent  à  la  nage^ 

Tome  IL  G 


P  R  O  L  O  G  U  E. 


SCENE  IL 

ACHILLE,  SOLDATS  Grecs. 

Achille» 

Ranimez-vous  ,  tranfports  d'une  jufte  vengeance» 
Toi,  Lycaon  ,  qui  dois  tes  jours  à  ma  clémence  : 
Quoi  !  tu  bravois  encore  un  héros  trop  humain  ! 

Guerrier  foible  &  timide  , 

Que  ne  m’attendois-tu  les  armes  à  la  main  ? 

Va,  ton  ame  lâche  &  perfide 
Ne  fait  que  fupplier,  ou  que  fuir  un  vainqueur; 
Mais  le  fort  aujourd’hui  te  livre  à  ma  fureur. 

Ce  fleuve  en  vain  favorife  ta  fuite  ; 

Il  ne  fauroit  arrêter  ma  pourfuite. 

Tu  vas  par  ton  trépas  enfanglanter  les  flots , 

Et  fervir  de  pâture  aux  habitants  des  eaux. 

Gloire ,  tu  nous  engages 
A  te  chercher  dans  de  nouveaux  fentiers. 
Venez,  braves  guerriers  : 

Si  cette  plaine  humide  eft  fertile  en  orages  ; 

Elle  n’efi:  pas  moins  féconde  en  lauriers. 

LE  CHŒUR. 

Gloire,  tu  nous  engages 
A  te  chercher  dans  de  nouveaux  fentiers. 

Si  cette  plaine  humide  efl:  fertile  en  orages  ; 

Elle  n’efi:  pas  moins  féconde  en  lauriers» 
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IZr  yê  jettent  à  la  nage  dans  le  fleuve  qui  fe  gonfle  h 
&  les  oblige  à  fe  retirer* 

A  C  H  I  LLËà 

Grands  Dieux  ,  qui  protégez  Achille  , 

Vous  êtes  donc  d’un  fecours  inutile  ? 

Reine  du  Ciel ,  &  vous ,  invincible  Pallas , 

Vous  )  puiffant  Dieu  des  ondes, 
Voyez ,  dans  fes  grottes  profondes , 


Scamandre  enfevelir  ma  gloire  &  mes  foldats. 


SCENE  III. 


ÀCHÏLLE,  SOLDATS  Grecs,  JUNON  fur  un  nuage* 


J  u  n  o  N» 


M  ortels,  des  cieux  reconnoiflez  la  Reine* 
Achille ,  ton  courroux 
A  mon  cœur  eft  bien  doux  ; 

Il  rend  ma  vengeance  certaine. 


Va ,  pourfuis  d’Ilion  les  relies  odieux  : 

Sur  ces  bords  effrayés  fais  régner  le  carnage» 

Je  vais  t’ouvrir  dans  ce  fleuve  un  paflagéj 
Et  réprimer  fes  flots  audacieux. 


Dieu  du  feu  ,  venge-toi  d*une  époufe  infidelle. 

La  Reine  des  Amours 
Donne  aux  Troyens  un  injulle  fecoufs* 
Lance  tes  traits  fur  eux ,  ils  tomberont  fur  elle* 


De  tes  fourneaux  brûlants 

G*  » 
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ioo  Prologue. 

Fais  bouillonner  la  flamme  étincelante  : 

Fais  couler  dans  ces  flots  tous  tes  feux  dévorants  ; 

Et  de  ces  eaux  que  la  fource  abondante 
Se  deffeche  à  l’afpeét  de  tes  brafiers  ardents. 


Junon  s’élève  au  Ciel . 


SCENE  IV. 

ACHILLE,  SOLDATS  Grecs,  VULCAIN, 

CYCLOPES. 


On  apperçoît  Vulcain  &  les  Cy clopes ,  qui  font  entres 
par  des  fouterrains  dans  le  Ut  du  fleuve  :  ils  font  armés 
de  feux  ,  en  dejféchent  les  eaux  ,  &  fe  retirent  en  laif 
faut  le  lit  du  fleuve  entièrement  vuide . 

Pendant  cette  aSlion  Achille  &  fa  fuite  chantent  le 
Choeur  fuivant . 

LE  CHŒUR. 

De  tes  fourneaux  brûlants 
Fais  bouillonner  la  flamme  étincelante  : 

Fais  couler  dans  ces  flots  tous  tes  feux  dévorants. 

Et  de  ces  eaux  que  la  fource  abondante 
Se  deffeche  à  l’afpeâ:  de  tes  brafiers  ardents. 

»  t  •  .  •  ** 

Achille. 

Amis,  qui  nous  arrête  ? 

Vous  voyez  Scamandre  aux  abois. 

Vulcain,  par  fa  défaite. 

Ouvre  un  champ  libre  à  nos  exploits. 
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Prologue . 

Servons  &  les  Dieux ,  &  la  gloire  ; 

Volons  à  la  victoire. 

LE  CHŒUR. 

Servons  &  les  Dieux ,  &  la  gloire  : 

Volons  à  la  viétoire. 

En  chantant  ce  Chœur  >  Achille  &  fes  foldats  traver- 
fent  le  lit  du  fleuve . 


SCENE  V. 

SCAMANDRE,  TRITONS,  NAYADES. 

Ils  s'élèvent  au-dejjus  du  Ut  du  fleuve  ,  grouppés  >  & 
appuyés  fur  leurs  urnes  ,  qui  ne  fournirent  plus  d'eau . 

LE  CHŒUR. 

O  deftin  ,  quelle  eft  ta  rigueur  ! 

De  Vulcain  appaife  l’ardeur. 

Vas-tu  laiifer  détruire 
Ce  floriflant  empire  ? 

Et  tarir  dans  nos  mains 
Les  fources  bienfaifantes 
Des  moiffons  abondantes , 

Qui  font  le  bonheur  des  humains. 

SCAMANDRE, 

Puiflant  Dieu  du  tonnere  , 

Tu  vois  ma  honte,  &  ne  me  venges  pas  ! 
Lorfque  d’un  mortel  téméraire 
Je  veux  punir  les  attentats , 

G  iij 
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Tous  les  Dieux  conjurés  me  déclarent  la  guerre* 
Fais  ceffer  entre  nous  de  fi  honteux  débats  ; 

Et  d’Ilion  ,  fi  la  perte  eft  jurée  9 
Je  ne  combattrai  point  ta  volonté  facrée. 

Répands  fur  les  mortels  ,  à  ton  gré  ,  tes  bienfaits  ; 


Mais  dans  le  Ciel  fais  renaître  la  paix. 


SCENE  VI, 

Les  mêmes  ,  MERCURE  defcend  du  Cieh 

Mercure, 


Scamandre,  cefTe  de  te  plaindre; 
Des  fureurs  de  Vulcain  tu  n’as  plus  rien  à  craindre» 

Veau  coule  avec  abondance  de  toutes  les  urnes . 

SCAMANDRE. 

Quelle  honte  !  les  yeux 
D’une  fimple  mortelle 
Allument  la  guerre  cruelle 
Qui  diyife  aujourd’hui  les  humains  &  les  Dieux* 

Mercure* 

Confole-toi  :  la  defiinée  s 
Des  loix  de  l’Hyménée  9 
Tsétablit  fur  tes  bords  le  juge  fouverain. 

De  la  beauté  ,  dont  fon  ame  eft  éprife 
Aucun  mortel  ne  recevra  la  main 
A  moins  qu’à  tes  regards  cette  beauté  foumife 
Au  plus  fur  examen  n’ait  livré  fes  appas* 
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D  ’un  œil  content  j  tu  jugeras 
Si  lorfque  fa  main  fut  promife  , 

Son  cœur  a  brûlé  d’autres  feux. 

Tel  efl  l’arrêt  du  Souverain  des  Dieux. 

Mercure,  s* envole . 


SCENE  V 1 1  &  derniere . 

A  — 

SCAMANDRE,  TRITONS,  NAYADES. 

SCAMANDRE. 

C^ue  cette  Hélene ,  à  nos  bords  fi  funefle , 
De  cette  loi  n’a-t-elle  éprouvé  les  rigueurs  ! 

Les  Troyens  &  les  Grecs,  de  fes  appas  trompeurs. 
Ne  difputeroient  pas  le  méprifable  refte. ... 

Mais  oublions  la  caufe  de  nos  pleurs. 

Ne  voyons  plus  que  les  délices 
De  ce  charmant  emploi. 

Le  fort  par  cette  loi 

x 

De  toutes  les  beautés  nous  offre  les  prémices. 

Jufqu’à  ce  jour,  du  vrai  plaifir, 

Dans  un  amour  confiant ,  je  r/ai  vu  que  l’image  ; 
Mais  pour  flatter  mon  goût  volage  , 

Mille  beautés  à  mon  cœur  vont  s’offrir. 

Dans  nos  ondes  brillantes. 

Ne  craignez  plus  que  Vulcain  en  fureur 
Allume  fon  feu  deflrufteur. 
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Du  flambeau  de  l’amour  les  flammes  bienfaifantes 

Y  vont  répandre  une  douce  chaleur. 

LE  CH  (S  U  R. 

Dans  nos  ondes  brillantes , 

Ne  craignons  plus  que  Vulcain  en  fureur 
Allume  fon  feu  deftruéteur. 

Pu  flambeau  de  l’amour  les  flammes  bienfaifantes 

Y  vont  répandre  une  douce  chaleur. 

ON  DANSE. 

Sc  AMANDRE. 

Venez,  jeunes  beautés,  venez  me  faire  hommage 
De  vos  premiers  foupirs  &  de  vos  premiers  feux  s 
Venez,  du  pouvoir  de  vos  yeux 
Faire  fur  moi  le  doux  apprentiffage 

LE  CHŒUR, 

Dans  nos  ondes  brillantes , 

Ne  craignons  plus  que  Vulcain  en  fureur 
Allume  fon  feu  deftru&eur. 

Du  flambeau  de  l’amour  les  flammes  bienfaifantes 

Y  vont  répandre  une  douce  chaleur. 

ON  DANSE . 

SCAMANDRE. 

Sur  nos  rives  fleuries 

Nous  verrons  voltiger  les  folâtres  zéphirs  ; 

Et  de  l’Amour  les  compagnes  chéries , 

Les  Grâces ,  vont  raffemhler  les  Plaifirs* 
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LE  CHŒUR. 

Sur  nos  rives  fleuries 
Nous  verrons  voltiger  les  folâtres  zéphirs  ; 

Et  de  l’Amour  les  compagnes  chéries  s 
Les  Grâces ,  vont  raffembler  les  Plaifirs» 

ON  DANSFe 

Fin  du  Prologue* 


PERSONNAGES 

de  la  Pajlorale. 

SCAMANDRE,  fous  les  traits  du  Berger  Hylas. 
P  A  L  É  M  O  N  ,  Berger. 

EGLÊ,  Bergere. 

BERGERS. 

BERGERES. 

PRÊTRESSES  de  Scamandre. 

La  SIBYLLE  du  mont  Ida. 

MINISTRES  de  la  Sibylle. 

OPHIS,  Nymphe  de  la  fuite  de  Scamandre. 
TRITONS. 

NAYADES. 

J 

La  Scene  ejl  dans  les  Campagnes  dx  Troye  3 
&  fur  le  mont  Ida . 


ACTE  I. 

Le  Théâtre  repréfente  les  bords  fleuris  du  Fleuve 
Scamandre  qui  roule  tranquillement  fes  eaux . 
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SCENE  I. 

PALÉMO  N. 

A.MOUR ,  fois  propice  à  mes  vœux  : 
Couronne  ma  flamme  fincere  : 

Viens  embrafer  des  mêmes  feux 
Le  cœur  de  ma  Bergere. 

Le  choix  d’Eglé  ,  trop  long-temps  incertain. 
Va  mettre  fin  à  mon  impatience. 

En  vain  Hylas  me  difpute  fa  main  ; 

Elle  fera  le  prix  de  ma  confiance. 

Amour ,  fois  propice  à  mes  vœux  : 
Couronne  ma  flamme  fincere  : 

Viens  embrafer  des  mêmes  feux 
Le  cœur  de  ma  Bergere. 

Que  vous  êtes  heureux. 

Vous  qui  régnez  fur  ce  rivage  ! 

O  Scamandre ,  de  tous  les  Dieux 
Vous  avez  le  plus  beau  partage. 
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Vous  jouiflez  le  premier  de  l’hommage  , 

Qu’à  l’Amour  dans  vos  eaux  vont  rendre  nos  beautés. 
C’eft  dans  vos  bras  que  leurs  fens  enchantés 
Du  plaifir  font  l’apprentiflage  ; 

Et  leurs  premiers  tranfports  font  fouvent  votre  ouvrage. 

A  cette  loi  du  fort  *  malgré  moi ,  j’obéis. 

J’accufe  en  vain  le  Ciel  d’une  rigueur  extrême  j 
Et  je  ferai  trop  heureux  à  ce  prix 
D’obtenir  ce  que  j’aime. 

Amour ,  fois  propice  à  mes  vœux  : 
Couronne  ma  flamme  fincere  : 

Viens  embrafer  des  mêmes  feux 

i  _ 

Le  cœur  de  ma  Bergerc. 

On  entend  un  air  de  mufette . 

Ces  chants  annoncent  à  mon  cœur 
L’inftant  de  mon  bonheur. 


SCENE  IL 

PALÉMON,  BERGERS,  BERGERES. 

Entrée  de  Bergers. 

ON  DANSE. 

LE  CHŒUR. 

u itt o ns  nos  tranquilles  retraites 
Laiflbns-là  nos  troupeaux  : 

Unifions  nos  tendres  mufettes 
Au  fon  des  chalumeaux* 
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Une  Bergere. 

Eglé ,  c’eft  trop  vous  faire  attendre  î 
Répondez  à  nos  vœux  : 

Venez  offrir  au  Dieu  Scamandre 
Le  tribut  de  vos  feux. 

Cet  hommage  à  nos  champs  fertiles 
Affure  fes  bienfaits , 

Et  le  cours  de  fes  eaux  paifibles  ? 

Qui  comble  nos  fouhaits. 

LE  CHŒUR. 

Cet  hommage  à  nos  champs  fertiles 
Allure  fes  bienfaits. 

Et  le  cours  de  fes  eaux  paifibles  * 

Qui  comble  nos  fouhaits. 

ON  DANSE. 

Palémon, 

Je  me  vois  point  Eglé...  la  voici...  qu’elle  efl  belle! 
Mais  mon  rival  accompagne  fes  pas. 

Hylas  ,  trop  importun  Hylas , 

En  vain  vous  pourfuivez  un  cœur  qui  m’eft  fidele. 
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S  CA  M  ANDRE. 


SCENE  III. 

Les  mêmes ,  ÉGLÉ ,  HYLAS  ,  les  PRÊTRESSES 

de  Scamandre . 

P  A  L  É  M  O  N. 

IN  ON,  jamais  ces  bords  fortunés 
Ne  virent  briller  tant  de  charmes. 

Heureux  l’Amant ,  dont  les  feux  couronnés 
Vont  à  cette  beauté  faire  rendre  les  armes  ! 

Hylas. 

Plus  heureux  mille  fois  le  Dieu  qui  va  jouir 

De  fon  premier  foupir  ! 

Églé. 

Funefle  loi  du  fort,  qui  caufe  mes  alarmes  1 

La  grande  Prêtresse. 

Nommez  votre  vainqueur  : 

Au  Dieu  de  ce  rivage 

Accordez  tous  les  droits  qu’il  a  iur  votre  cœur: 

A  Scamandre,  à i’ Amour  c’ait  rendre  un  double  hommage. 
Calmez  une  vaine  frayeur. 

Quoi  qu’il  en  coûte  ,  Églé ,  ne  foyez  point  rebelle  ; 
Plus  la  viétime  efl:  chere  ,  &  plus  l’offrande  eft  belle. 
Quand  il  feroit  jaloux  d’un  amant  trop  heureux , 

Le  Dieu  bientôt  vous  rendroit  à  fes  vœux. 


Qu’une  beauté  timide 
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S  CAMANDRE. 

A  de  charmes  ,  d’appas  ! 
L’innocence  la  guide  , 

Mais  ne  la  défend  pas. 

Sa  foible  réfiflance 
De  fon  vainqueur  enflamme  le  defir. 

Et  bientôt  elle  eft  fans  défenfe 
Au  premier  attrait  du  plaifir. 

Le  Dieu ,  du  fein  de  fa  grotte  profonde  , 
Pour  recevoir  Églé,  va  s’élever  fur  Tonde. 

Égle. 

Hélas  ! 

La  grande  Prêtresse. 

Bergers,  par  vos  jeux,  par  vos  chants. 
Du  Dieu  célébrez  la  préfence  : 

D’Églé  raflurez  l’innocence: 

Et  rempliffez  les  airs  de  vos  concerts  charmants* 

LE  CHŒUR. 

« 

Par  nos  jeux,  par  nos  chants. 

Du  Dieu  célébrons  la  préfence  : 

D’Églé  raffurons  l’innocence  : 

Et  remplilTons  les  airs  de  nos  concerts  charmants. 

« 

ON  DANSE. 

Une  Bergere. 

W 

Aux  maîtres  de  la  terre 
C’eft  un  bonheur  de  plaire. 
Beautés ,  cédez  à  leur  defir. 
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De  tant  d’appas  ,  fi  le  Dieu  de  Cythere 
Daigne  vous  enrichir. 

Vous  les  devez  au  foin  qu’il  prend  dê  leur  plaifin 

Empreflez-vous  de  leur  offrir  l’hommage 
De  tout  ce  qui  charme  leur  cœuf. 

Le  triomphe  le  plus  flatteur 
Eft  de  fixer  leur  goût  volage. 

ON  DANSE . 

LE  CHŒUR. 

Par  nos  jœux  ,  par  nos  chants 
Du  Dieu  célébrons  la  préfence  : 

D’Églé  raflurons  l’innocence  : 

Et  rempliflbns  les  airs  de  nos  concerts  charmants» 

É  G  l  É. 

Sufpendez  vos  chants  d’alégrefle  ; 

Ils  pénètrent  mon  cœur  d’une  affreufe  triftefle. 

•  Palemon. 

Vous  connoifiez ,  Églé,  l’excès  de  mon  ardeur  5 
,  Couronnez  ma  confiance. 

L’Amour,  dans  votre  cœur. 

Doit  m’accorder  la  préférence 
Sur  un  amant  nouveau  , 

Inconnu  dans  notre  hameau. 

Églé  a  part . 

De  me  fauver  aura-t-il  le  courage  ? 


HylaI. 


S  c  A  M  A  N  D  R  E. 

H  Y  L  A  S. 


C’efl:  un  foibie  avantage  , 

Pour  enflammer  d’amour 
Le  cœur  de  fa  bergere , 

Que  devoir  fi  long-temps  effayé  de  lui  plaire. 
Aimer,  charmer,  c’efl:  l’ouvrage  d’un  jour; 
Pour  un  amant  tendre  Sc  fmcere,. 

ÉGLÉ; 

Enfin  il  faut  décider  de  mon  fort  ; 

Ecoutez  la  loi  que  j’impofe. 

Ma  main  fera  le  prix  d’un  généreux  effort  ; 

Et  le  plus  amoureux  l’acceptera  ,  s’il  ofe. 

L’un  de  vous  deux  a  fu  toucher  mon  cœur; 
Je  me  rendrois  fans  peine  à  fon  ardeur. 

Si  mon  choix  pouvoit  me  fouftraire 
Au  facrifice  affreux  &  néceffaire 
Qu’exige ,  dit-on ,  le  deftin. 

Bergers ,  qui  de  vous  deux  acceptera  ma  main  î 

Je  la  donne  à  celui  dont  la  flamme  jaloufe 

Défendra  fon  époufe  ; 

Dût-il  perdre  ,  avec  moi  ,  la  lumière  du  jour. 

Pour  conlerver  un  bien  qui  n’eft  dû  qu’à  l’Amour; 

La  Grande  Prêtresse. 

Ne  craignez-vous  pas  la  colere 
Du  Dieu  qu’offenfe  un  difcours  téméraire  I 

Tome  IL 
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Palemon. 

N’eft-ce  donc  pas  affez  des  feux  les  plus  ardents  , 
Belle  Églé  ,  pour  toucher  votre  ame  ? 
Et  le  crime  ?... 

Églé. 

Arrêtez  :  j’entends  ; 

Et  je  connois  par-là  l’excès  de  votre  flamme. 

Je  refpe&e  des  Dieux  les  fouverains  arrêts  ; 

Mais  des  préjugés  ,  qu’un  faux  zele 
Infpire ,  au  lieu  de  leurs  fages  décrets  , 

Je  fecouerai  le  joug  ,  fans  être  criminelle. 

Hylas. 

J’accepte  votre  main  ;  &  je  fais  mon  bonheur , 
Églé,  de  mériter  s  à  ce  prix,  votre  cœur. 

Églé. 

Avec  tranfport  je  vous  la  donne. 

Et  c’eft  à  vous*  que  ma  fecrete  ardeur  , 

Du  tendre  amour  deflinoit  la  couronne. 

Falémon  fort . 

Hylas  ,  Églé 
Enfemble . 

Du  Dieu  d’Amour  implorons  les  bienfaits: 
De  fon  flambeau  qu’il  nous  éclaire; 

II  conduira  nos  pas  fous  un  ciel  moins  contraire. 

Où  nous  pourrons  aimer  en  paix. 


S  C  A  M  A  N  D  R.  E, 


iif 

Iji ni i il m  !■■■  ttîiH  ymm-m  -  «^3?gzregu--sagv  ■^KB4.teaB»^gMMLlAai 

 -  -  -  -  - — - 

SCENE  IV ; 

Les  PRÊTRESSES ,  les  BERGERS ,  PALÉMON. 

Zej  eaux  du  fleuve  fe  gonflent  avec  grand  bruit  ,  &  fi 
répandent  hors  de  leur  lit . 

LE  CHŒUR. 

D  ieu,  détournez  votre  vengeance 
De  ces  bords  malheureux  : 

Ne  confondez  pas  l’innocence 
Avec  les  attentats  de  ce  couple  odieux, 

Palémon  rentre  ici • 

Palemon. 

Bergers,  fuyez  de  ce  rivage  ; 

Fuyez  un  Dieu  jaloux. 

Le  Scamandre ,  en  courroux  » 

Porte  au  loin  le  ravage. 

Il  roule  »  avec  fracas ,  fes  flots  dans  les  vallons  3 
Et  détruit  à  jamais  l’efpoir  de  nos  moiffbns. 

Hylas  eft  déjà  fa  viâime. 

Le  facrilege  Hylas  ,  pourfuivi  par  les  flots , 

Aux  yeux  de  fon  amante ,  eft  puni  de  fon  crime  £ 

Il  a  foudain  difparu  fous  les  eaux. 

D’Églé  tremblante,  épouvantée  , 

Dans  un  défordre  affreux» 

Une  fuite  précipitée 
A  fauvé  les  jours  malheureux, 

H  ij 
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La  Grande  Prêtressé. 

Son  fang  peut  feul  appaifer  la  colere 
Du  Dieu  juftement  irrité, 

Palémon. 

\ 

Non ,  non  ;  jamais  d’un  zele  téméraire 
Le  mouvement  ne  doit  être  écouté. 

i 

Laiiïbns  le  Ciel ,  fi  fertile  en  miracles  9 
Prononcer  fes  arrêts. 

Allons ,  au  mônt  Ida  confulter  fes  oracles  , 
Et  fur  le  fort  d5Églé  connoître  fes  décrets. 

Palémon  fort . 

LE  CH  CE  U  R. 

Dieu ,  détournez  votre  vengeance 
De  ces  bords  malheureux  : 

Ne  confondez  point  l’innocence 
Avec  les  attentats  de  ce  couple  odieux. 

Fin  du  premier  A  été. 


S  C  A  MA  N  DRE. 
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ACTE  II. 


Le  Théâtre  repréfente  le  mont  Ida .  On  voit  dans 
le  fond  l'antre  de  la  Sibylle . 

*=====  —  = 1  1 


SCENE  I. 

PALÉMON, 


O  vous ,  qui  du  deftin  connoiflez  les  fecrets  5 

Organe  refpeftable 
De  fes  fages  décrets , 

De  l’avenir ,  pour  nous  impénétrable  , 
Percez  le  voile  épais  : 

Â  mon  cœur  agité  daignez  rendre  la  paix. 


Au  nom  du  tendre  feu  qui  me  confume  encore  5 
Au  nom  d’une  ingrate  beauté , 

De  cet  aiyle  redouté 

Sortez ,  fille  du  Ciel  :  Palémon  vous  implore. 
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SCAMANDRE. 


I  iS 

SCENE  IL 

PALÉMON,  les  MINISTRES  de  la  Sibylle. 

Un  Ministre. 

C’est  donc  en  vain  que  la  bonté  des  Dieux 
A  caché  l’avenir  aux  mortels  curieux. 

LE  CHŒUR. 

Oeft  donc  en  vain  que  la  bonté  des  Dieux 
A  caché  l’avenir  aux  mortels  curieux» 

Le  Ministre. 

De  l’avenir  la  fatale  fcience 

Eft  le  plus  grand  des  maux. 

Des  dons  du  fort ,  fans  tant  de  prévoyance  s 
Mortels  ,  jouiffez  en  repos. 

Si  le  Ciel  vous  deftine 
Des  jours  heureux; 

Pour  vous  les  envoyer ,  la  juftice  divine 

N’attendra  pas  vos  vœux. 

Mais  fi  la  vengeance  célefte. 

Pour  vous  punir ,  forge  fes  traits  ; 
Profitez  du  temps  qui  vous  refte  ; 
Pourquoi  le  perdre  en  vains  fouhaits  ? 

Palémon» 

Ceft  pour  le  fort  d’Eglé  que  mon  coeur  s’intçreflej 
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Et  malgré  fes  mépris ,  le  danger  de  Tes  jours 

Alarme  ma  tendreffe. 

Je  viens  de  la  Sibylle  implorer  le  fecours 
Contre  la  fureur  fanguinaire. . . 

LE  CHŒUR, 

Derrière  la  Scene, 

Du  Scamandre  jaloux  appaifons  la  colere. 


SCENE  III. 


Les  mêmes,  BERGERS,  BERGERES. 

Les  Bergers  entrent  tumultueufement  &  vont  droit  à  Vantic 
de  la  Sibylle . 

Le  Ministre. 

Bergers,  éloignez-vous: 

Ou  des  Dieux  craignez  le  courroux. 

Ce  redoutable  fanéhiaire 
Eft  inaccefïible  au  vulgaire. 

Eft  -ce  par  des  clameurs  que  l’on  fléchit  les  Dieux? 

Us  n’écoutent  que  d’humbles  vœux. 

ON  DANSE. 

j Entrée  de  Bergers  qui  préfentent  pour  offrande  aux  Mi¬ 
nières  des  corbeilles  de  fruits ,  des  agneaux ,  &c , 

CHŒUR  de  Bergers. 

Ciel ,  comblez  nos  fouhaits  : 

Et  daignez  nous  apprendre 

H  îv 
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A  quel  prix  le  Scamandre 
Nous  rendra  fes  bienfaits. 

Le  Ministre. 

Au  Dieu  que  nous  fervons  préfentons  leur  offrande  i 
Rendons -le  par  nos  chants  fenfible  à  leur  demande, 

ON  DANSE, 

Entrée  des  Minières ,  qui  prennent  de  la  main  des  Ber 6 
gers  leurs  préjents ,  &  les  offrent  au  Ciel* 

CHŒUR  des  Minières. 

Dieu  puiffant ,  defcendez  : 

Que  votre  fouffie  infpire 
À  la  Sibylle  un  faint  délire  : 

Echauffez  ,  embrafez , 

Et  pénétrez  fon  ame  : 

Lancez  vos  traits  de  flamme, 

ON  DANSE . 

CHŒUR  de  Bergers. 

Ciel  5  comblez  nos  fouhaits  \ 

Et  daignez  nous  apprendre 
A  quel  prix  le  Scamandre 
Nous  rendra  fes  bienfaits. 

Ces  deux  Chœurs  font  entre -mêles  de  danfe  >  &  doivent 
être  répétés  alternativement  plujieurs  fois . 

QN  DANSE. 


SCAMAN  DRE. 
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Palémon. 


O  Dieu  charmant ,  qu’on  adore  à  Cythere , 
Viens  ;  c’elt  de  toi  que  j’attends  mon  bonheur» 
Du  feu  qui  me  dévore ,  enflamme  ma  bergere. 


L’oracle  ,  fur  fon  cœur , 
Aura  moins  de  puiffance. 
Peut-être,  hélas  !  fa  réfiflance 


Va  lui  faire  du  fort  éprouver  la  rigueur. 

O  Dieu  charmant ,  qu’on  adore  à  Cythere * 
Viens  ;  c’eft  de  toi  que  j’attends  mon  bonheur* 
Du  feu  qui  me  dévore  ,  enflamme  ma  bergere  ; 


ON  DANSE * 

Le  Ministre. 

C’efl:  allez  ,  Bergers  ,  c’eft  allez  : 

Vos  vœux  font  exaucés; 

Et  du  Dieu  je  fens  la  préfence. 
Tremblez  ;  la  Sibylle  s’avance,* 
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SCENE  IV, ; 

Les  mêmes ,  la  SIBYLLE. 

La  Sibylle  paroît  à  Ventrée  de  fon  antre  &  delà  pro¬ 
nonce  fon  oracle . 

La  Sibylle. 

E  G  l  É  ,  tu  fais  un  vain  effort , 

Pour  te  fouftraire  au  fort 
Que  le  Ciel  te  prépare  ; 

A  fes  faveurs  ta  réfiftance  efl  rare. 

D’un  Amant  empreffé  va  combler  les  fouhaits  : 

Va  jouir  des  tranfports  de  l’amour  le  plus  tendre. 
C’efl:  à  ce  prix  que  le  Scamandre  , 

Bergers  ,  vous  rendra  fes  bienfaits. 


SCENE  v. 

PALÉMON,  BERGERS,  BERGERES, 


Palémon. 


L 


e  Ciel  pour  moi  confpire. 

Vous  l’avez  entendu: 

Cherchons  Eglé ,  Bergers  :  hâtons-nous  de  lui  dire 
L’oracle  ,  que  fon  cœur  a  déjà  prévenu. 

Palémon  fort. 


SCAMAND  RE. 
LE  CHŒUR. 


Triomphe  ,  Palémon  ;  à  ton  obéifiance 

Le  Ciel  prépare  un  prix  bien  doux* 
Avec  l’Amour ,  le  fort  d’intelligence 
Couronne  ta  confiance. 

Hâte -toi  :  va,  d’un  Dieu  jaloux 
Défarmer  la  vengeance. 

Fin  du  fécond  Aéle*  ' 
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ACTE  III. 

Le  Théâtre  repréfente  une  Colline  ,  fur  laquelle 
on  voit  Eglé  nfjîfe  près  d'un  tombeau  champêtre , 
qu  elle  a  commencé  à  élever  :  elle  tient  à  fa  main 
des  branches  de  Cyprès . 
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SCENE  1. 

EGLÉ. 


De  ma  tendreffe 
Eternel  monument , 

Loin  de  foulager  ma  trifteffe , 

Que  vous  augmentez  mon  tourment  ! 


C’eft  moi ,  chere  ombre  que  j’adore , 

Ceft  ton  amante ,  hélas  !  qui  profcrit  tes  beaux  jours  ! 

Et  je  refpire  encore  ! 

Et  la  mort  de  mes  pleurs  n’interrompt  pas  le  cours  ! 

De  ma  tendreffe 
Eternel  monument , 

Loin  de  foulager  ma  trifteffe , 

Que  vous  augmentez  mon  tourment  ! 


Comme  une  rofe  9 
A  peine  éclofe  9 
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Qu’Aquilon  jaloux  vient  flétrir  J 
Ma  félicité  s’eft  paffée  ; 

Et  ma  trifle  pénfée 

N’en  garde ,  hélas  !  qu’un  cruel  fouvenir. 

De  ma  tendreffe 
Eternel  monument , 

Loin  de  foulager  ma  triflefle 
Que  vous  augmentez  mon  tourment  ! 

Dans  les  intervalles  de  ces  couplets  3  Eglé  continue  de 
couvrir  le  tombeau  de  feuillages • 


SCENE  II. 

-EGLÉ  ,  P  A  LÉ  MO  N. 
Palémon. 

L  E  Ciel  met  fin  à  mes  alarmes  9 
Et  comble  tous  mes  vœux. 

Eglé. 

Rien  ne  fauroit  tarir  la  fource  de  mes  larmes. 

P  A  LÉ  MO  N. 

Je  viens  les  efluyer. 

Eglé. 

Vos  foins  trop  généreux 
Ne  doivent  pas  s’étendre 
Jufqu’à  fécher  les  pleurs  qu’un  rival  fait  répandre* 


Il6  SCAMANDRÈ* 

Palémon, 

Je  n’ai  plus  de  rival  :  fon  amour  indiscret  , 

A  vos  yeux ,  a  reçu  le  prix  qu’il  méritoit. 

Rendez  grâces  au  Ciel ,  Eglé  ,  dont  la  clémence 

Y  eut  bien  borner,  contre  vous,  fa  vengeance* 
A  fixer  votre  choix 
Sur  un  cœur  fidele  à  Tes  loix* 

Eglé* 

Que  dites -vous  ? 

Palémon. 

L’oracle  a  couronné  ma  flamme» 

Eglé. 

Mais  il  n’a  pas  changé  mon  ame* 
Palémon. 

Je  voudrois  vous  laiffer  ignorer  pour  jamais 
Que  notre  Hymen  ëfl:  néceflaire  : 

Ne  devoir  qu’à  l’Amour  le  bonheur  de  vous  plaire  i 
Pour  mon  cœur  ce  triomphe  auroit  bien  plus  d’attraits» 

Eglé. 

Apprenez -moi  cet  oracle  funefle* 
Palémon. 

L’obéiflànce  aux  Dieux  efl:  tout  ce  qui  vous  refte» 
Voici  leurs  ordres  fouverains  : 

3>  D’Eglé  tous  les  efforts  font  vains* 
î)  Au  Dieu  Scamandre 
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Bientôt  elle  va  rendre 
L’hommage  que  fon  cœur  ofa  lui  difputer , 

})  Et  couronner  les  feux  de  l’amant  le  plus  tendre, 

5)  C’eft  à  ce  prix  quelle  peut  mériter. . . 

EglÉ  *  interrompant  Palémon„ 

Maurois  pu  craindre  un  arrêt  plus  févere  ^ 

S’il  eft  vrai  que  du  Ciel  j’excite  la  colere. 

Je  fais  quel  eft  mon  crime. . .  &  j’en  fais  le  vengeur. .  » 

L’oracle  eft  dans  mon  cœur. . . 

Je  lui  ferai  fidelle. . . 

Je  connois  mon  devoir. 

.Volez  vers  nos  Bergers  :  qu’ils  comptent  fur  mon  zele 

A  remplir  leur  efpoir. 


SCENE  III. 

EGLÉ,  PALÉMON,  BERGERS,  BERGERES. 

/ 

Palémon, 
aux  Bergers . 

Je  les  entends. . .  j’obtiens  le  prix  de  ma  tendrefle. 
L’oracle  s’accomplit  :  Eglé  foumet  fon  cœur. 

Célébrez  fa  défaite  &  fon  heureux  vainqueur. 

LE  CHŒUR. 

Célébrons  fa  défaite  Sc  fon  heureux  vainqueur# 

Eglé. 

Faites  treve  un  inftant  aux  tranfports  d’alégrefle: 


I  iS  S  C  A  M  ANDRÉ. 

Et  laiffez-moi  goûter  un  douloureux  plaifir. 
Pour  la  dernîere  fois  ,  laiflez  mon  cœur  gémir  $ 
Et  ma  voix  emprunter  l’accent  de  la  trifteffe. 

Eloignez-vous  j  Palémon*  de  ces  lieux. 

Cet  appareil  n’eft  pas  fait  pour  vos  yeux. 

* 

PalÉmon  s*  en  allant . 

Amour  ?  conferve  ta  conquête  : 

Fais  fuccéder  aux  pleurs  la  plus  brillante  fête. 


SCENE  IV. 

EGLÉ,  BERGERS,  BERGERES. 


D 


Eglé. 

e  mon  funefte  fort 


Hylas  eft  la  viéHme  ; 
L’Amour  a  fait  fon  crime. 
Pourrez*- vous  refufer  des  larmes  à  fa  mort  ? 

Appaifons  les  mânes  plaintives 
De  ce  Berger  ^  digne  de  nos  regrets  ; 
Et  fur  les  infernales  rives 
Que  fon  ame  defcende  en  paix. 

LE  CHŒUR. 

Appaifons  les  mânes  plaintives 
De  ce  Berger  ,  digne  de  nos  regrets; 
Et  fur  les  infernales  rives 
Que  fon  ame  defcende  en  paix. 


Eglé, 


S  CA  te  ANÎDREi  î 

Egle. 

Ah  !  dans  ce  trille  miniftere 
Aidez  mes  foibles  mains  : 

Au  Ciel  il  ne  fauroit  déplaire  ; 

Ç’eil  un  devoir  facré  qu’il  prefcrit  aux  humains, 

LE  CHŒUR, 

Appaifons  les  mânes  plaintives 
De  ce  Berger ,  digne  de  nos  regrets  J 
Et  fur  les  infernales  rives 
Que  fon  ame  defcende  en  paix. 

Pendant  ce  Chœur  les  Bergers  achèvent  le  maufolée . 
Uafperjion  avec  les  eaux  luflrales  9  &  toutes  les  cérémo* 
nies  funèbres  s3 ob fervent  dans  le  coflume  champêtre , 

ON  DANSE, 

Egle:, 

Au  fond  du  noir  féjour  des  ombres  ^ 
Entends,  Hylas,  nos  lugubres  accents: 

Et  que  nos  longs  gémiflements 
Percent  jufqu’aux  royaumes  fombres* 

LE  CHŒUR. 

Âu  fond  du  noir  féjour  des  ombrés  $ 

_  *  • 

Entends,  Hylas,  nos  lugubres  accents; 

Et  que  nos  longs  gémiflements 

Percent  jufqu’aux  royaumes  fombresÿ 

ON  DANSE * 
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E  GLE. 

Sur  ce  tombeau, 

Arrofé  de  nos  larmes  , 

Que  l’Amour  dépofe  fes  armes  ; 

Et  qu’il  éteigne  fon  flambeau. 

Hylas  n’eft  plus  ;  il  n’eft  plus  fur  la  terre 
De  Berger  fidele  &  fincere. 

O 

Sur  ce  tombeau  , 

Arrofé  de  nos  larmes , 

Que  l’Amour  dépofe  fes  armes  ; 

Et  qu’il  éteigne  fon  flambeau. 

LE  CHŒUR. 

Au  fond  du  noir  féjour  des  ombres , 
Entends  ,  Hylas  ,  nos  lugubres  accents  : 

Et  que  nos  longs  gémiffements 
Percent  jufqu’aux  royaumes  fombres. 

Eglé. 

Amour,  tu  triomphes  du  fort. 

Il  fait  un  vain  effort 
Pour  féparer  deux  âmes 
Qui  brûlent  de  tes  flammes; 

Et  malgré  fa  rigueur  , 

Hylas  vit  dans  mon  cœur. 

ON  DANSE. 


SCAMANDRE. 
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SCENE  v, ; 

Les  mêmes ,  P  A  L  É  M  O  N. 

P  A  L  É  M  O  N. 

V enez,  Eglé  ;  fur  les  bords  du  Scamandre, 
Hâtons-nous  de  nous  rendre. 

Il  a  déjà  calmé  fes  flots. 

Du  prix  de  votre  obéiffance 
Ce  Dieu  nous  fait  jouir  d’avance* 

Venez  de  nos  Bergers  affurer  le  repos. 

Eglé. 

Allons  j  &  par  un  facrifice 
Rendons  ce  Dieu  propice. 

Pale  mon. 

Sur  les  memes  autels 
Le  fang  d’une  double  viétime 
Expiera  votre  crime , 

Et  fcellera  nos  ferments  folemnels. 

Au  Dieu,  qu’un  long  refus  outrage. 
Rendez  hommage. 

D’Hymen  faifons  briller  les  feux  : 

Ne  tardez  plus  à  combler  tous  mes  vœux. 
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LE  CHŒUR. 

Au  Dieu,  qu*un  long  refus  outrage* 
Rendez  hommage. 
D'Hymen  faites  briller  les  feux’: 

Ne  tardez  plus  à  combler  tous  nos  vœux* 

Fin  du  troifîeme  A fte* 
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ACTE  IV  ET  DERNIER. 

» 

Le  Théâtre  repréfente  ,  comme  au  premier  Acle  , 
les  bords  du  Scamandre .  On  y  voit  un  autel  pré¬ 
paré  pour  un  facrifice  9  &  fur  lequel  le  .  feu  ejl 
allumé . 

SCENE  I. 

EGLÉ  ,  PALÉMON ,  PRÊTRESSES  de  Scamandre  * 
BERGERS,  BERGERES. 

ON  DANSE. 

Entrée  de  Bergers  qui  precedent  Eglé  &  Palémon  con¬ 
duits  pur  les  Prêtrejfes  :  celles-ci  portent  le  couteau  facré , 
&  les  autres  chofes  nécejfaires  au  facrifice  3  qu  elles  dépo - 
fent  fur  V autel . 

CHŒUR  de  Bergers. 

tSuR  ces  bords  l’Amour  vous  appelle  : 

Venez,  heureux  amants. 

Non  ,  jamais  Bergere  plus  belle 

N’alluma  de  feux  plus  confiants. 

Palémon, 

Pourquoi  foupirez-vous  fans  cefTa  ? 

Dans  ces  moments  délicieux, 


I... 
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SCAMANVRE. 

Ouvrez  votre  ame  à  la  tendrefîe  : 

Qu’elle  brille  dans  vos  beaux  yeux* 

Eglé. 

Cet  afpeél  formidable , 

Ce  flambeau...  cet  autel...' 

Et  ce  couteau  mortel... 

Feroient  trembler  un  cœur  inébranlable. 

Palemon. 

Pour  le  vôtre  ils  devroient  n’avoir  que  des  appas. 

•p  r  • 

Egle. 

Hélas  !...  pourquoi  ne  commençons-nous  pas? 

La  Grande-Prêtresse. 

Qu’à  célébrer  la  fête 
Chacun  s’apprête  : 

De  ces  époux  3  que  les  plus  belles  fleurs 

Ceignent  la  tête  : 

Que  leurs  lacs  amoureux ,  leurs  brillantes  couleurs 

Soient  la  naïve  image 
Du  nœud  qui  les  engage  , 

Du  feu  qui  régné  dans  leurs  cœurs. 

ON  DANSE. 

Entrée  de  Prêtrejfes ,  qui  préfentent  à  Eglé  &  à  Palémon 
des  Couronnes.  D3  autres  fe  difpofent  pour  le  facrifice  3  & 
amènent  les  vi&imes. 

T*  f 

Egle. 

Ne  cherchez  point  d’autre  viélîme. 
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Amour  *  foutiens  mon  bras  : 

Je  vais  te  fuivre  ,  Hylas. 

Eglè  s9  e fl  faifle  du  couteau  facré  :  elle  a  voulu  fe  frap¬ 
per  :  l’autel  fur  lequel  elle  s’ appuyoit  efl  rerrverjé .  Les  eaux 
du  fleuve  fe  gonflent  avec  grand  bruit  :  Eglè  demeure  inter¬ 
dite  :  les  Pretrejfes  lui  ôtent  le  couteau  des  mains . 

Pal-émon. 

Ce  nouveau  crime 
Outrage  mon  amour. 

O 

C'en  efl  fait.  Le  mépris  &  la  haine  à  leur  tour 

S^emparent  de  mon  ame. 

Vous  ne  méritez  pas  une  fi  belle  flamme. 

Il  jette  la  couronne  quil  tenoit. 

Egle. 

Oii  fuis-je  ?  ô  ciel  !...  Deflin  jaloux! 

La  Grande-Prêtresse. 

Vous  bravez  fon  courroux: 

Vous  infultez  à  fa  clémence. 

Tremblez  :  voilà  Finflant  de  fa  vengeance. 

Les  eaux  du  fleuve  s’appaifent, 

Palémon. 

Quel  fon  mélodieux 

Succédé  au  bruit  que  nous  venons  d’entendre  ? 


Ï3  6  ScAMANBRE. 

La  Grande-Prêtresse. 

Je  vois  de  Tes  rofeaux  fortir  le  Dieu  Scamandre* 

i  '■  **  K 

Elle  ne  voit  encore  que  la  crête  d’une  conque  qui  s’é* 
levé  du  fein  des  eaux  s  &  dans  laquelle  paroît  enfuite 
Hylas . 

Eglê. 


Mourons.*,  rendez  ce  fer  à  mon  bras  furieux. 


SCENE  IL 

Les  mêmes ,  HYLAS. 


Hyla  s. 

E  G  le  ,  qu’allez -vous  faire  ? 

J  j. 

Pour  un  amant ,  enchanté  de  vous  plaire  3 
Çonfervez  des  jours  précieux. 

Eglê. 

C’eft  vous ,  Hylas  ;  objet  de  tant  de  larmes  1 

Hylas. 

Je  viens  diffiper  vos  alarmes, 

Palémon  veut  fe  retirer . 

Palémon ,  arrêtez. 

Bergers ,  ne  craignez  plus  le  courroux  de  Scamandre  \ 
11  affranchit  ces  bords  ,  &  vos  jeunes  beautés 
De  l’hommage  forcé  qu’elles  venoient  lui  rendre. 

I/Àmour  peut  féal  offrir  des  biens  parfaits, 
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Le  devoir  &  les  craintes , 

Au  lieu  de  doux  foupirs ,  n'excitent  que  des  plaintes» 
L’Amour  feul  aux  plaifirs  peut  donner  des  attraits* 

Peut- on  trouver  des  charmes 
A  ravir  des  faveurs  que  l’on  doit  mériter  ? 

Doit- on  contraindre  une  Bergere  en  larmes, 
A  donner  des  plaifirs  qu’elle  ne  peut  goûter? 

Scamandre  eft  las  de  ce  plaifir  barbare; 

Et  fon  cœur  en  ce  jour  , 

Avec  tranfport  répare 
Les  outrages  faits  à  l’Amour, 

# 

Il  aime  d’une  ardeur  fincere. .  « 

Eglé. 

Seroit-ce  une  Bergere  , 

Dont  il  auroit  fait  choix  ? 

Hylas. 

Ceft  Eglé* 

Eglé. 

Sur  mon  cœur  ce  Dieu  n’a  point  de  droits* 

C’eft  vous  qui  m’annoncez  cette  trifte  nouvelle  ! 
Non  ,  cher  Hylas  ,  je  vous  ferai  fidelle* 

Hylas 

eu 

Scamandre, 

D’Hylas  le  Dieu  devient  jaloux* 


O-* 


138  s  CAMAN  DRE. 

De  mes  tranfports  je  ne  fuis  plus  le  maître. 
Scamandre  à  vos  genoux 
Eteindra-t-il  les  feux  qu’un  Berger  a  fait  naître? 

Il  fe  jette  au  pied  d'Eglè  qui  le  releve. 

.  « 

E  G  L  É. 

O  Ciel  !...  ô  doux  inflant  !... 

Ah  !  je  ne  vois  en  vous  que  mon  amant. 

Scamandre. 

D'un  Dieu  vous  préfenter  l’hommage , 

/ 

C’eût  été  vous  flatter ,  &  non  vous  attendrir. 

J’ai  voulu  d’un  Berger  emprunter  le  langage  ; 

Et  fans  vous  éblouir. 

J’ai  voulu ,  pour  toucher  votre  ame , 
Employer  les  tranfports  de  la  plus  vive  flamme. 

Pardonnez  ,  fi  j’ai  craint  d’obtenir  votre  choix  , 

Au  prix  d’un  attentat  contre  mes  propres  loix. 

Mais  à  votre  confiance. 

Je  devrai  mon  bonheur  : 

Et  c’efl  un  droit  de  plus  que  la  reconnoiïïance 

Vous  donne  fur  mon  cœur. 

Mon  triomphe  ne  peut  èxciter  ton  envie. 

Je  ne  fuis  plus,  Palémon,  ton  rival. 
Rappelle  cet  inflant  fatal , 

Où  tu  voyois  Eglé  renoncer  à  la  vie. 

Dans  ton  cœur,  l’amour  outragé 
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A  fait  place  à  la  haine  ; 

Et  des  rigueurs  d’une  inhumaine 
Tu  défirois  d’être  vengé. 

Ceft  à  moi  de  remplir  cette  jufte  vengeance. 

De  ton  refpeét  envers  les  Dieux  5 
La  Nymphe  Ophis  fera  la  récompenfe  : 
Elle  va  paroître  à  tes  yeux. 

Palém  on. 

Non  5  d’Eglé  la  main  fortunée 
Au  bonheur  d’un  mortel  n’étoit  pas  deftinée. 

ScAMANDRE. 

Nymphes,  Tritons-,  habitants  de  mes  eaux  9 
Prenez  part  à  la  fête  : 

Sortez  du  fein  des  flots  : 

Venez  célébrer  ma  conquête. 
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SCENE  1 1 1  &  derniere. 

9 

Us  mêmes,  OPHIS,  NAYADES ,  TRITONS. 

# 

Ophis  &  les  autres  Dieux  des  eaux  s'élèvent  dans  des 
conques  fur  la  furface  du  fleuve  3  &  y  rejient  jufqu  à  l'in* 
citation  que  leur  fait  enfuite  Scamandre • 

SCAMANDRE. 

v  enez,  Ophis;  alTurez  le  bonheur 
Du  mortel  le  plus  tendre. 

Je  fuis  garant  de  fon  ardeur. 

Il  ne  le  cède  en  amour  qu’à  Scamandre» 

Ophis  s'avance . 

Palémon, 

Que  d'attraits  !  pour  mon  cœur  quelle  félicité  J 

Je  perds  une  Bergere  : 

J’obtiens  une  divinité 

Que  rien  fur  terre 
Ne  peut  égaler  en  beauté. 
à  Ophis . 

Un  mortel  pourra -t-il  efpérer  de  vous  plaire  ? 

Qphis, 

Si  vous  brûlez  d’un  feu  confiant. 

Je  m’engage  avec  vous  fans  peine. 

Je  ne  rougis  pas  de  ma  chaîne  ; 

Je  ferai  d’un  mortel  le  plus  heureux  amant» 
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SCAMANDRE. 

Chantez ,  Bergers  ,  fur  la  mufette 
De  nouveaux  airs  pour  ce  beau  jour  ; 

Et  que  l’Echo  répété 
Les  foupirs  de  l’Amour. 

'  Le  CHŒUR  des  Bergers. 

Chantons  fur  la  mufette 
De  nouveaux  airs  pour  ce  beau  jour; 

Et  que  l’écho  répété 
Les  foupirs  de  l’Amour. 

ON  DANSE. 

Entrée  de  Bergers . 

Ègle. 

Amants ,  le  plaifir  n’a  de  charmes  ; 

Vous  ne  pouvez  le  bien  goûter , 

Que  lorfqu’il  a  coûté  des  larmes  ;  ü 

'  Par  les  foupirs  il  le  faut  acheter. 

'  SCAMANDRE. 

Vous ,  qui  partagez  mon  empire  * 

Partagez  auffi  mon  bonheur; 

Et  que  chacun  ouvre  fon  cœur  \  ! 

Au  plaifir  que  ce  jour  infpire. 

De  ces  Bergers  ,  écoutez  les  chanfons  ; 

»s  peuvent  de  l’Amour  vous  donner  les  leçons. 

Ce  Dieu  fe  plaît  dans  leurs  bocages  ; 

Ii  folâtre  avec  eux  fous  leurs  riants  feuillages. 


y 
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CH  CE  U  R  de  Tritons  &  de  Nayadês. 

'  * 

Ils  fortent  de  leurs  conques. 

De  ces  Bergers  *  écoutons  les  chanfons  ; 

Ils  peuvent  de  l’Amour  nous  donner  les  leçons» 

Ce  Dieu  fe  plaît  dans  leurs  bocages j 
Il  folâtre  avec  eux  fous  leurs  riants  feuillages. 

ON  DANSE. 

Entrée  de  Tritons  &  de  Nayades • 

SCAMANDRE. 

Prêtreffes ,  confacrez ,  fur  cet  heureux  rivage  * 

Ce  jour  marqué  par  mes  bienfaits. 

Qu’Eglé  partage  avec  moi  votre  hommage  : 

Que  dans  vos  chants  fon  -nom  vive  à  jamais. 

Tous  les  CHŒUR  S. 

Confacrons ,  confacrons  ,  fur  cet  heureux  rivage  , 

Ce  jour  marqué  par  les  bienfaits. 

Qu’Eglé  partage  avec  lui  notre  hommage  : 

Que  dans  nos  chants  fon  nom  vive  à  jamais. 

ON  DANSE. 

Entrée  des  Prêtreffes ,  auxquelles  fe  mêlent  les  Tritons  s 
les  Nayades  y  les  Bergers  &  les  Be-rgeres* 

SCAMANDRE,  EglÉ 

Enfemble . 

Vous  regnez  fur  mon  ame  ; 

Et  vous  y  regnerez  toujours. 
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S  CA  M  ANDRE. 

Rien  de  ma  vive  flamme 
Ne  peut  interrompre  le  cours. 

ON  DANSE . 

Palémon,  Ophis 
Enfemble . 

Que  de  plaiflrs  l’Amour  promet  aux  cœurs  fmceres  l 
Aimons-nous  ;  goûtons  fes  douceurs. 

Pour  les  âmes  légères 
Il  garde  fes  rigueurs. 

ON  DANSE. 

Palémon. 

A  la  voix  d’un  Berger  fidele  ? 

Volez ,  Plaiflrs  ;  Palémon  vous  appelle. 

Les  Dieux  habitent  parmi  nous. 

Leur  ardeur  mutuelle , 

Pour  rendre  leur  chaîne  éternelle  , 
N’attend  que  vous. 

Volez  ,  &  couronnez  les  trardports  les  plus  doux* 

ON  DANSE . 

SCAMANDRE,  EglÉ,  PaLEMON,  OpHIS» 

Enfemble. 

Quel  triomphe  ,  Amour ,  quelle  gloire  l 
Dans  ce  charmant  féjour 
Viens  établir  ta  cour: 

Jouis  de  ta  viûoire. 

Les  Dieux  &  les  mortels 
T’élevent  des  autels. 


144 


S  C  A  M  A  N  D  R  Ei 

Tous  les  CHŒURS. 

Quel  triomphe ,  Amour ,  quelle  gloire  î 
&c,  &c,  &c. 

ON  DANSE . 

F  I  N. 
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AVANT-PROPOS . 


JL  es  Grecs  de  la  ville  de  Phocée  en  Ionie 
avoient  fuccédé  à  ceux  de  Rhodes  dans  l’empire 
des  mers.  Ils  vouloient  avoir  un  comptoir  dans  la 
Méditerranée ,  à  l’exemple  des  Rhodiens  qui  avoient 
bâti  Rhodes  à  l’embouchure  du  Rhône. 

L’an  154  de  la  fondation  de  Rome ,  ils  équi¬ 
pèrent  une  flotte  qui  fut  à  la  découverte  ,  &  s’ar¬ 
rêta  fur  les  côtes  des  Saîyens  qui  habitaient.  la 
Gaule  Ligurienne*  Les  Phocéens  ,  charmés  de  la 
beauté  du  climat ,  voulurent  s’y  établir.  Mais  les 
Gaulois  s’oppoferent  à  leur  defiein.  Bellovefe  ,  Prince 
de  la  Gaule  Celtique ,  '.qui  conduifoit  une  puiffante 
colonie  en  Italie  ,  &  qui  fe  trouvoit  arrêté  au  pied 
des  Alpes  par  la  difficulté  du  paffage  ,  favorifa  l’é- 
tablkïement  des  Phocéens  :  les  mit  en  poflfeffion  d’un 
territoire  d’une  lieue  de  circonférence  ,  &  obligea 
même  les  Salyens  à  faire  alliance  avec  eux.  Ceux- 
ci  ne  tardèrent  pas  à  envoyer  à  Phocée  des  nou¬ 
velles  fi  heureufes.  La  République  chargea  Euxène  , 
fon  premier  magiftrat ,  d’équiper  une  flotte,  &  de 
fe  tranfporter  dans  ce  nouvel  établiflement  ,  avec 
tous  les  fecours  &  toutes  les  provifions  nécefiaires 
pour  le  fortifier  &  l’enrichir.  Euxène  partit  fans 
délai  ;  & ,  entre  autres  chofes ,  il  emporta  des  feps 
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de  vigne ,  des  oliviers  *  des  grenadiers ,  des  oran¬ 
gers  ,  &c. 

il  arriva  fur  les  côtes  de  Provence  Tan  156  de 
la  fondation  de  Rome.  C’eft  précifément  à  cette 
époque  que  l’on  doit  fixer  la  fondation  de  Mar- 
fedle  ;  quoique  quelques-uns  prétendent  qu’elle  tire 
fon  nom  de  Marfalias ,  qui  commandoit  la  Piotte  ar¬ 
rivée  deux  ans  auparavant.  Si  ce  chef  avoit  donné 
fon  nom  à  la  ville,  il  faudroit  croire  qu’elle  au- 
roit  été  bâtie  par  lui  ,  &  auffi-tôt  après  fon  arri¬ 
vée.  Mais  jufqu’à  l’expédition  d’Euxène  ,  il  elt  cer¬ 
tain  que  les  Phocéens  n’avoient  été  ,  en  quelque 
forte  ,  que  campés  ;  Si  que  c’elt  lui  qui  conftrui- 
fit  le  port  Si  la  ville ,  &  .les  mit  à  l’abri  de  toute 
infulte. 

Cette  ville  n9a  pu  avoir  de  nom  qu’après  fa 
conftruftion.  Des  favants  cherchent  l’étymologie  de 
celui  qu’elle  porte  ,  dans  deux  mots  grecs  qu’ils 
réun’ffent  :  favoir  >  qui  fignifie  pêcheur  ,  & 

f&Msr&iv ,  qui  veut  dire  amarrer ,  attacher  le  vaiffeau . 
Iis  luppofent  que  le  pilote  du  vaiffeau  d’Euxène , 
en  approchant  de  la  côte,  &  appercevant  un  pê- 
cheur  ,  s’écria  :  Voici  un  pêcheur  ;  ceft  ici  qttil 
faut  amarrer  :  &  que  ce  premier  cri  fervit  à  for¬ 
mer  le  nom  de  la  ville,  que  les  Phocéens  bâtirent 
dans  l’endroit  même  où  ils  étoient  abordés.  Ainfi 
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elle  fut  nommé  pxro-*faw$  »  d’où  les  Romains  ont 
tiré  MaJJîlia ,  qui  eft ,  en  latin ,  le  nom  de  Marfeille. 

Il  peut  être  permis  aux  Savants  de  raifonner  amfi. 
Mais  une  fi  profonde  érudition  ne  pourroit  pas  avoir 
place  dans  un  Opéra.  Et  étant  obligé  de  faire  donner 
à  la  ville  ,  dont  je  chante  la  fondation  ,  par  fon 
fondateur  même,  le  nom  qu’elle  porte  aujourd’hui, 
j’ai  tâché  de  lui  trouver  une  étymologie  plus  galante 
&  plus  théâtrale. 

Euxène  ,  à  fon  arrivée  ,  confirma  l’alliance  que 
les  Phocéens  avoient  faite  avec  les  Saîyens.  Son 
.premier  foin  fut  d’aller  à  la  cour  de  Nanus  ,  leur 
Roi ,  qui  lui  fit  un  bon  accueil. 

Nanus  avoit  vu  ,  d’un  autre  œil  que  fes  fujets  ^ 
l’établiffement  des  Grecs  dans  fon  voifinage.  11  en- 
vifageoit  toutes  les  richefies  de  l’Onent  qui  vien- 
dro-ient  fondre  dans  fes  états  par  le  commerce  de 
ces  Afiatiques,  l’abondance  qu’ils  y  feroient  regner, 
les  fecours  de  terre  &  de  mer  qu’il  en  pourroit 
tirer  contre  fes  ennemis ,  enfin  les  Arts  &  les  Scien¬ 
ces  qu’ils  introduiroient  dans  les  Gaules. 

Euxène  trouva  Nanus  occupé  à  donner  les  ordres 
d’un  feftin  ,  à  la  fin  duquel  Petta  ,  fa  fille  ,  que 
quelques  Auteurs  nomment  Gypns ,  devoit  fe  choifir 
un  époux  ,  fuivant  l’ufage  pratiqué  de  tout  temps 
chez  les  Gaulois  de  la  Ligurie. 
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Tel  étoit  cet  ufage.  Le  pere  invitoit  à  un  feîin 
tous  ceux  qui  prétendolent  à  la  main  de  fa  fille  | 
&  à  la  fin  du  repas  la  fille  préfentoit  une  coupe  à 
celui  qu’elle  aimoit  le  mieux 

Nanus  ,  pour  faire  honneur  à  fon  nouvel  hôte, 
à  ion  allié  ,  Invita  Euxène  à  ce  feftin,  Petta ,  charmée 
de  fes  grâces  &  de  fa  bonne  mine,  qu’elle  pré~ 
féroit  apparemment  à  la  rudeffe  des  maniérés  gau- 
loi  fes  ,  lui  offrit  la  coupe  nuptiale  qu’il  accepta 
fans  balancer. 

Le  Roi  applaudit  au  choix  de  fa  fille  ,  dont  le 
mariage  avec  Euxène  fut  incontinent  célébré  fuivant 
le  Rit  Gaulois  ,  auquel  il  fe  mêla  fans  doute  une 
nuance  de  la  gaieté  &  de  la  politefle  des  mœurs 
grecques, 

L’hiftoire  a  confervé  le  portrait  de  cette  Prin- 
çeffe  ;  &  elle  nous  apprend  qu’outre  toutes  les 
qualités  de  fon  fexe  qu’elle  pofiedoit  à  un  degré 
éminent ,  elle  avoit  beaucoup  de  capacité  pour  les 
affaires  :  elle  aidoit  fon  époux  de  fes  avis  :  elle 
formait  d’heureux  projets  pour  fon  agrandiffement  9 
&  fe  chargeoit  même  de  leur  exécution  :  elle  avoit 
une  grande  adreffe  à  manier  les  efprits  :  elle  con- 
cilioit  à  Euxène  l’eftime  &  l’amitié  des  Lyguriens: 
elle  contribua  infiniment  à  l’établiffement  de  la  Ré-* 
publique  de  Marfeiiîe  5  &  fut  par  çonféquent  une 
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des  caufes  premières  de  fa  proipérité.  Si  Marfeille 
avoit  toujours  eu  à  la  tête  des  affaires  des  perfon- 
nes  aufli  cheres  aux  Liguriens  que  l’étoit  cette  Prm- 
cefle  ,  elle  n’auroit  pas  efluyé  de  la  part  de  fes 
voifins  de  fi  fréquentes  infultes.  Car  on  fait  que 
par  la  fuite  les  Marfeillois  ont  eu  de  fanglantes 
guerres  avec  les  Liguriens,  dans  lefquelies  les  Ro¬ 
mains  les  ont  fouvent  aidés  de  leur  crédit  &  de 
leurs  forces. 

Voilà  en  racourci  Thiftoire  de  la  fondation  de 
Marfeille ,  tirée  des  Auteurs  les  plus  dignes  de  foi , 
dont  les  recherches  favantes  &  laborieufes  nous 
ont  confervé  un  événement  intéreffant  pour  la  na¬ 
tion  Gauloife  en  général ,  &  particuliérement  pour 
la  ville  de  Marfeille. 

Ceux  qui  font  un  peu  verfés  dans  Lhiftoirc 
nationale  ,  favent  à  quel  haut  degré  de  puiffance 
s’éleva  la  République  de  Marfeille  :  quelle  influence 
elle  avoit  dans  les  affaires  des  Gaules  :  combien 
d'établiffements  confidérables  elle  forma  dans  l'Eu¬ 
rope  :  quelle  amitié  &  quelle  eftime  les  Romains 
vainqueurs  de  toute  la  terre  lui  conferverent.  Que 
cette  République  étoit  une  école  de  fageffe ,  de  po- 
litefîe  &  de  fcience  pour  la  jeuneffe  Romaine ,  & 
à  plus  forte  raifon  pour  les  Gaulois  qui  en  étoient 
plus  voifins» 
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Les  Gaulois ,  qui  éroient  toujours  armés ,  &  qui 
vivoient  du  fruit  de  leurs  conquêtes ,  n’avoient  au¬ 
cune  connoiffance  des  arts ,  des  mœurs ,  ni  des  loix 
néceffaires  à  une  fociété  bien  policée.  Je  parle  de 
ces  premiers  Gaulois  ,  tels  qu’ils  pouvoient  être  à 
l’arrivée  des  Phocéens ,  &  dans  un  temps  plus  re¬ 
culé. 

L’origine  de  ce  peuple  eft  affez  incertaine.  Mais 
on  fait  que  la  Gaule  eft  reftée  couverte  de  forêts  * 
de  lacs ,  &  de  marais  pendant  bien  long-temps ,  & 
même  depuis  Pétabliffement  des  Phocéens.  Les  peu¬ 
ples,  qui  I’habitoient ,  vivoient  fous  différents  chefs  , 
difperfés  fur  une  terre  inculte.  Ils  n’avoient  pour 
retraite ,  que  des  huttes  pratiquées  groffiérement  au 
pied  des  collines  ou  dans  les  bois. 

La  Gaule  étoit  bornée  par  les  Alpes ,  les  Pyré¬ 
nées  ,  la  Mer ,  &  le  Rhin.  Ces  barrières  la  fépa- 
roient  des  autres  contrées  voifines  ;  &  formoient 

cbftacîe  à  leur  communication.  Les  Gaulois ,  fobres 

\ 

&  patients ,  n’avoient  pas  de  grands  befoins  ;  &  ils 
pouvoient  d’autant  mieux  fe  paffer  du  commerce 
avec  les  autres  peuples  ,  qu’ils  favoient  leur  enle¬ 
ver  à  main  armée  les  chofes  d’une  ahfolue  néceffité 
qui  pouvoient  leur  manquer,  &  qu’ils  trouvoient  en 
abondance  chez  leurs  voifins.  Ceux-ci  n’étoient 
pas  fort  curieux  de  communiquer  avec  un  peupe  % 
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dont  ils  craignoient  les  incurfions  ,  &  avec  lequel 
il  n’y  avoit  rien  à  gagner  pour  eux. 

C’eft  donc  à  l’arrivée  des  colonies  que  les  Gau¬ 
lois  ont  été  peu-à-peu  inftruits  dans  les  fciences  y 
dans  les  arts  ,  &  dans  la  connoiffance  des  moeurs 
&  des  Ioix  fi  utiles  à  la  fociété.  Comme  la  colo¬ 
nie  de  Marfeilie  eft  peut-être  la  première  qui  fe 
foit  établie  fur  les  côtes  de  la  Gaule ,  &  qu’elle  eft: 
certainement  celle  qui  a  fait  le  plus  de  progrès  ,  on 
peut  affurer  que  les  Phocéens  ont  été  ,  finon  les 
premiers ,  au  moins  les  meilleurs  maîtres  des  Gaulois, 

La  religion  des  Gaulois  étoit  plus  pure  que  cel¬ 
le  des  Grecs.  Ils  adoroient  des  Divinités ,  auxquel¬ 
les  ils  ne  donnoient  ni  noms ,  ni  forme  corporelle. 
Leur  fyftême  étoit  à-peu-près  celui  de  la  religion 
de  Zoroaftre.  Ils  admettoient  jufqu’à  un  certain  nom¬ 
bre  la  pluralité  des  Dieux.  Ils  diftinguoient  fur -tout 
ceux  qui  préfidoient  à  la  guerre ,  Se  qui  régnoient 
dans  les  lacs  ,  les  rivières  &  les  forêts. 

La  morale  des  Druides ,  qui  étoient  les  miniftres 
de  la  religion ,  avoit  beaucoup  d’auftérité.  Ces  Prê¬ 
tres  jouiffoient  du  plus  grand  pouvoir  chez  les  Gau¬ 
lois.  Ils  préfidoient  aux  affemblées  de  la  nation  ; 
nommoient  les  chefs  8c  les  dépofoient  :  ceux-ci 
ne  pouvoient  rien  entreprendre  de  confidérabîe .  foit 
en  paix ,  foit  en  guerre ,  fans  leur  avis. 
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Les  Druides  étoient  adonnés  à  la  magie  &  à  la 
divination.  Ils  rendoient  des  oracles ,  dans  lefquels 
le  peuple  avoit  la  plus  grande  confiance.  Ils  en 
abufoient  quelquefois  ,  &  prononçoient  des  arrêts 
de  mort  contre  des  têtes  refpeôables  qu’ils  ju- 
geoient  à  propos  de  profcrire ,  pour  maintenir  leur 
autorité  par  la  crainte.  Les  autels  qu’ils  élevoient  a 
la  divinité  ,  étoient  fouvent  fouillés  du  fang  de  vic¬ 
times  humaines  Ils  faifoient  leurs  facrifices  &  tous 
les  aûes  de  religion  dans  le  fond  des  bois  ,  où  ils 
confervoient  perpétuellement  un  feu  myftérieux.  Ils 
croyoient  que  la  Divinité  habitoit  dans  les  chênes. 
Ils  avoient  pour  ces  arbres  la  plus  grande  vénéra¬ 
tion.  Il  y  avoit  dans  la  forêt  voifine  de  Marfeille 
un  fameux  college  de  Druides ,  qui  étoit  le  fécond 
de  la  nation  :  le  premier  étoit  dans  le  pays  Char- 
train.  , 

Les  Grecs  9  en  communiquant  aux  Gaulois  leurs 
mœurs ,  leur  communiquèrent  auffi  leurs  dogmes  & 
leur  culte  religieux.  Les  changements  dans  la  reli¬ 
gion  ne  furent  ni  prompts  ,  ni  confidérables.  Les 
Gaulois  apprirent  dabord  à  connoître  un  plus  grand 
nombre  de  Dieux,  auxquels  ils  donnèrent  les  noms 
fous  lefquels  les  Grecs  les  connoiffoient.  Mais  ce 
ne  fut  qu  après  bien  du  temps  qu’ils  leur  éleverent 
des  temples. 
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C’eft  à-peu-près  là  tout  ce  que  j’ai  cru  nécei- 
faire  de  rapporter  fur  les  moeurs  &  fur  la  religion 
des  Gaulois ,  telles  qu’elles  étoient  à  l’arrivée  des 
Phocéens.  Ils  avoient  déjà  dépouillé  cette  groiïîéreté 
matérielle ,  fous  les  traits  de  laquelle  on  nous  peint 
les  premiers  hommes  errants  fur  la  furface  de  la 
terre  ,  &  vivants  à  la  maniéré  des  bêtes  :  ils  l’a- 
voient  quittée  avec  le  nom  d’ Aborigènes  ,  qu’ils 
avoient  long-temps  porté  ,  comme  tous  les  autres 
peuples  dont  on  ne  connoifloit  pas  l’origine  ,  & 
qu’on  fuppofoit  être  nés  de  la  terre  qu’ils  habi- 
toient.  J’ai  tâché  de  faifir  le  caraûere  des  Gaulois 
dans  l’inftant  où  ils  confervoient  encore  quelque 
chofe  de  la  férocité  qu’ils  avoient  apportée ,  com¬ 
me  les  autres  hommes ,  en  fortant  des  mains  de  la 
nature  ,  pour  mieux  faire  contrafter  leurs  moeurs 
avec  celles  des  Grecs ,  &  pour  former  de  cet  en- 
femble  un  tableau  d’un  ton  ferme  ,  &  en  même 
temps  éclairci  par  quelques  nuances  légères. 

Le  defir  de  traiter  un  fujet  national  ,  comme 
plus  intéreiïant ,  quoique  plus  difficile  à  adapter  au 
genre  Lyrique,  m’avoit  fait  trouver  dans  les  mœurs 
de  nos  peres  des  images  frappantes ,  &  propres  à 
attirer  les  regards  de  notre  nation  ,  qui  peut  au 
moins  ,  autant  qu’aucune  autre  ,  fe  glorifier  d’une 
origine  ancienne  &  refpeûable.  Mais  il  me  maa- 
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cjuoit  une  aftion  dramatique.  Il  n’eft  pas  facile  d’en 
trouver  dans  i’hiftoire  des  anciens  Gaulois ,  qui  eft 
obfcure  ,  incertaine  ,  &  dont  les  événements  les. 
plus  confidérables  ne  nous  ont  pas  été  confervés. 
Mes  recherches  m’ont  conduit  à  la  fondation  de 
Marfeille.  J’ai  faifi  avidement  ce  fujet,  qui  m’a  fem- 
blé  être  naturellement  lié  à  l’hiftoire  des  Gaules  , 
&  qui  m’offroif  les  fecours  de  la  Mythologie.  J’y 
ai  trouvé  auffi  avec  plaifir  l’occafion  de  payer  à  une 
ville  ,  qui  tient  un  rang  diftingué  dans  le  royaume , 
le  tribut  d’éloges  qu’elle  mérite.  Bien  des  gens  peu¬ 
vent  ignorer  fon  hiltoire ,  &  toute  la  confidération 
dont  elle  a  joui  dans  l’antiquité  chez  fes  voifins. 
Cet  ouvrage  pourra  piquer  leur  curiofité ,  &  les 
engager  à  s’inftruire  dans  les  fources  mêmes  ,  de 
tout  ce  qu’il  y  a  d’intéreffant  &  d’honorable  pour 
la  ville  de  Marfeille. 

L’hiftoire  elle -même  m’avoit  tracé  le  plan  de 
mon  drame.  J’ai  changé  le  nom  de  Nanus  ,  chef 
des  Gaulois ,  en  celui  de  Britomare  ,  comme  plus 
propre  à  la  mufique  ,  &  celui  de  Petta ,  ou  Gyptïs  % 
fa  fille,  en  celui  de  MaJJilie  çvpEuxène  donne  à  la  ville 
qu’il  fonde ,  qu’elle  porte  aujourd’hui ,  &  qui  fe  dit 
en  latin  MaJJïlia.  Au  lieu  d’une  coupe  ,  j’ai  mis  à 
la  main  de  Maflilie  une  couronne  qu’elle  préfente 
à  fon  amant  ;  parce  que  l’on  n’eft  pas  dans  l’ufage 
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de  repréfenter  à  table  les  Héros  de  Théâtre. 

L’hiftoire  ne  dit  point  que  le  choix  de  Maffilie 
fouffrit  de  difficulté.  J’ai  été  obligé  d’y  mettre  des 
obftacles  pour  former  le  nœud  de  Paftion.  J’ai 
fuppofé  que  les  mariages  avec  les  étrangers  étoient 
défendus  chez  les  Gaulois.  J’ai  même  de  la  peine 
à  me  perfuader  que  cela  ne  fût  pas  ainfi.  Car  les 
Gaulois  ne  fe  communiquoient  point  à  leurs  voi- 
fins  ;  &  la  communication  fe  feroit  établie  facilement 
fi  les  mariages  euffent  été  permis. 

J’ai  cru  pouvoir  faire  ufage  de  la  Mythologie  des 
Grecs  ,  parce  que  dans  ces  temps  reculés  nos  pe- 
res  eux-mêmes  étoient  plongés  dans  les  ténèbres  de 
l’idolâtrie.  Leur  théologie  n’étoit  qu’un  tifîu  de  fa¬ 
bles  qu’ils  ont  confervées  long -temps  ;  &  aux¬ 
quelles  ils  en  ont  ajouté  d’autres  depuis  l’événe¬ 
ment  que  j’ai  traité.  Mais  elle  ne  pouvoit  pas  être 
pour  le  théâtre  d’un  grand  fecours ,  puifque  les 
Gaulois  n’adoroient  que  des  Dieux  inconnus  , 
Si  des  êtres  ,  pour  ainfi  -  dire  ,  métaphyfiques. 
J’ai  cependant  hazardé  de  mettre  les  noms  de 
Mars  &  de  Bellone  dans  la  bouche  de  Britomare, 
parce  qu’il  falloit  néceffairement  qu’un  peuple  guer¬ 
rier  eût  quelques  fignes  pour  diftinguer  les  Dieux 
de  la  guerre..  A  la  vérité  les  Gaulois  nommoient 
fié  fus  celui  que  les  Grecs  appelaient  Mars  ;  mais 
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j’ai  préféré  ce  dernier  nom,  comme  plus  connu.  Les 
Dieux  que  j’ai  introduits  dans  cette  aCtion  *  font  les 
premiers  que  les  Grecs  ont  fait  connoître  aux  Gaulois* 
Euxène ,  en  quittant  Phocée  ,  étoit  pafie  par  Ephefe 
&  en  avoit  apporté  le  culte  de  Diane  ?  qui  s’eft 
dès  ce  moment  répandu  dans  toutes  les  Gaules.  La 
forêt  entière  des  Ardennes  lui  a  été  confacrée.  Il 
étoit  naturel  auffi  que  les  Grecs ,  qui  apportoient 
les  arts  dans  les  Gaules  ,  y  fuffent  introduits  fous 
la  protection  de  Minerve  qui  les  avoit  inventés. 
Et  d’ailleurs  il  eft  certain  que  les  Gaulois  ont  adoré 
Minerve ,  dès  les  premiers  temps  de  leur  commu¬ 
nication  avec  les  Grecs. 

Outre  les  défauts ,  communs  à  mes  autres  ou^ 
vrages  ,  que  l’on  pourra  trouver  dans  celui-ci  ,  je 
crains  qu’on  n’y  en  remarque  un  autre  ,  que  j’ai 
cependant  tâché  d’éviter  :  c’eft  de  n’avoir  peut-être 
pas  repréfenté  affex  dignement  l’aftion  &  les  per- 
fonnages  que  j’ai  mis  fur  la  Scene.  Je  conviens 
que  le  plus  grand  mérite  de  cet  ouvrage  ,  eft  le 
choix  d’un  fujet  fi  intéreffant  ;  &  qu’il  auroit  de¬ 
mandé  des  talents  fupérieurs  aux  miens.  Je  croirai 
néanmoins  y  avoir  fuppléé  ,  fi  j’ai  réuffi  à  faire 
naître  les  fenîiments  de  reconnoilTance  dus  aux  fon¬ 
dateurs  de  Marfeille,  qui  ont  les  premiers  enrichi 
la  Gaule-'de  la  plupart  des  arts  utiles  à  la  fociété  ; 
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&  fi  ,  en  même  temps  ,  j’ai  confervé  aux  Gaulois 
le  ton  de  fupériorité  ,  le  cara&ere  de  grandeur  & 
de  noblefle  qui  leur  ont  depuis  affuré  l’Empire  , 
dans  le  fein  duquel  Marfeille  elle -même  trouve 
aujourd’hui  la  fource  de  fon  bonheur. 


PERSONNAGES. 


>  de  la  fuite  d’E  U  X  È  N  E. 


EUXÈNE,  Chef  de  la  Colonie  des  Phocéens* 
TIMANDRE, 

PHOCÉENS, 

PHOCÉENNES, 

SOLDATS, 

MATELOTS, 

BRITOMARE,  Chef  des  Gaulois  de  la  Ligurie, 
MASSILIE,  fille  de  Britomare, 
PEUPLE, 

SOLDATS 
FEMMES  Gauloifes. 

Le  CHEF  des  Druides. 

Le  COLLEGE  des  Druides. 

DIANE. 

NYMPHES, 

PRÊTRESSES 
MINERVE. 

GÉNIES  des  Arts  &  des  Sciences. 


Gaulois. 


.  } 


de  Diane. 


La  Scene  ejl  fur  la  côte  de  Mar f Ville  ?  &  dans 
les  bois  de  la  Gaule.  Ligurienne , 


ACTE  I. 
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ACTE  I. 


Le  Théâtre  repréfente  la  ville  de  Marfeille  >  dont 
les  édifices  &  les  remparts  ne  font  encore  queti 
partie  élevés . 


La  Scens  commence  au  lever  du  Soleils 


•S: 


SCENE  I. 


ÉUXÈME,  TIMANDRËs 

Euxène. 

C’Étoit  affez  des  foins  attachés  à  TEmpiré  5 

Sans  que  l’Amour  vînt  troubler  mon  repos* 

Pour  un  objet  trop  cher  vainement  je  foupire  ; 

Et  ’  l’Amour ,  fans  efpoir  ,  eft  le  plus  grand  des  maux* 

D’une  fête  barbare 
Le  fpeftacle  bizarre  , 

A  mon  œil  enchanté* 

Offrit  cette  beauté. 

Son  pere ,  le  fier  Britomare  , 

Aux  farouches  Gaulois 
Commande  dans  ces  bols. 


Mais  pour  fegner  fur  tous  les  cœurs  fenfibtés  $ 

.  Le  Ciel  de  Maiîilie  a  formé  les  attraits. 

Tome  IL 


L 
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f  -w 

Et  de  Tes  yeux  les  charmes  invincibles 
De  l’Amour  fur  mon  cœur  ont  épuifé  les  traits.» 

C’étoit  allez  des  foins  attachés  à  l’Empire  , 

Sans  que  f  Amour  vînt  troubler  mon  repos/ 

Pour  un  objet  trop  cher  vainement  je  foupire  ; 

Et  l’Amour ,  fans  efpoir ,  eft  le  plus  grand  des  maux. 

b 

Timandre. 

Aimez  *  aimez  ;  &  que  de  votre  chaîne 
L’Hymen  forme  les  nœuds. 

Rien  ne  doit  s’oppofer  à  l’ardeur  de  vos  feux. 

A  vos  nouveaux  fujets  en  donnant  une  Reine  i 
Vous  comblez  à  la  fois  vos  defirs  &  leurs  vœux. 

Euxène. 

A  fa  main  je  ne  peux  prétendre; 

La  loi  de  fon  pays  exclut  tout  étranger. 

Peut-être  un  autre  amant ,  plus  heureux  &  moins  tendre 

Va  bientôt  l’engager. 

C’étoit  affez  des  foins  attachés  à  l’Empire , 

Sans  que  l’Amour  vînt  troubler  mon  repos. 

Pour  un  objet  trop  cher  vainement  je  foupire  ; 

Et  l’Amour  ,  fans  efpoir,  eft  le  plus  grand  des  maux. 

Timandre. 

Ne  défefpérez  point  d’une  flamme  fi  belle  : 

Peut-être  Maftilie  a-t-elle  un  cœur  fidele. 

Euxène. 

Ah  !  tu  ne  connois  pas  l’excès  de  mon  malheur. 


Massiliè,  163 

A  l’objet  qui  m’engage 
Je  n5ai  pu  déclarer  le  fecret  de  mon  cœur. 

J’ai  fait  parler  mes  yeux  :  mais  ce  foible  langage 
Exprime-t-il  aflez  une  fi  vive  ardeur  ?.... 

Je  veux  la  voir  encore..... 

Mais  comment  obtenir  ce  moment  plein  d’appas 

Oui...  vole  fur  fes  pas  : 

Apprends-lui  qu’Euxène  l’adore. 

Loin  des  regards  jaloux,  conduis  cette  beauté! 

Dans  l’ombre  du  myftere  , 

Raffure  fa  timidité. 

Et  le  cœur ,  plein  de  mon  amour  fmcere  * 

Tu  me  verras  bientôt  à  fes  genoux. 

Heureux ,  dans  des  moments  fi  doux  $ 

Si  je  favois  lui  plaire  ! 

Mes  tranfports ,  mes  ferments , 
Pourront  Finftruire  au  moins  de  mes  tourments^ 

On  entend  le  tumulte  des  Phocéens  qui  viennent  re 
prendre  leurs  travaux * 

Eüxene. 

Des  Grecs ,  avec  le  jour ,  l’ardeur  fe  renouvelle* 

Va ,  fonge  que  j’attends  mon  bonheur  de  ton  zélés , 
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SCENE  IL 

EUXÈNE,  PHOCÉENS. 
LE  CHŒUR. 


Redoublons  nos  efforts  :  élevons  jui  qu’aux  cicux 
De  nos  remparts  le  front  audacieux. 

Euxène. 

$  ^ 

Vous,  qui  du  fein  de  la  Phocide  , 

Au  milieu  des  vents  &  des  flots , 

A  nos  deftins  errants  5  avez  fervi  de  guide  , 

Diane  ,  protégez ,  fécondez  nos  travaux. 

Sur  ces  botds  étrangers  s’élève  à  votre  gloire 
Un  temple  ,  où  l’encens  à  jamais 
De  vos  bienfaits 
Eternifera  la  mémoire. 

Le  Ciel  favorife  nos  vœux. 

Sur  ce  rivage 

-T  O 

Il  nous  promet  des  jours  heureux. 

-  Amis  ,  prenons  courage. 

Les  Phocéens  ,  en  chantant  ce  chœur ,  fe •  mettent  à  Pou* 
vrage 3  quils  continuent  jufqu  après  V arrivée  des  Phocéennes  : 
la  ville  s'élève. 

LE  CHCEUR. 


Le  Ciel  favorife  nos  vœux. 
Sur  ce  rivage 
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Il  nous  promet  des  jours  heureux. 

Amis  ,  prenons  courage  : 
Redoublons  nos  efforts  :  élevons  jufqu’aux  deux 
De  nos  remparts  le  front  audacieux. 

Euxène. 

Ici ,  le  Ciel  eft  fans  nuage  : 

L’air  doux  &  pur  en  bannit  les  frimats  : 

La  nature  toujours  femble  être  au  premier  âge  : 
Un  printemps  éternel  embellit  ces  climats. 

Sur  ces  bords  fortunés  Vertumne  fe  couronne 

Des  plus  riantes  fleurs  :  - 
Et  la  riche  Pomone 
Prodigue  fes  faveurs. 

Si  les  Dieux  fur  la  terre  avoient  befoin  d’azile  , 
Ils  viendr oient  habiter  un  féjour  fi  tranquille. 

LE  CH  (E  U  R. 

% 

Le  Ciel  favorife  nos  vœux. 

Sur  ce  rivage 

Il  nous  promet  des  jours  heureux. 

Amis ,  prenons  courage  : 
Redoublons  nos  efforts  :  élevons  jufqu’aux  deux 
De  nos  remparts  le  front  audacieux. 

Euxène. 

La  nature  indulgente 
D’elle  -  même  préfente 
Aux  nautonniers  un  port, 
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Mas  s  i  l  te. 

Que  fa  main  bienfaifante 
A  creufé  fur  ce  bord. 

Des  flots  la  vague  menaçante 
Paroît  9  en  approchant ,  oublier  fon  courroux. 

Du  pied  de  ces  rochers  ,  où  l’Aquilon  plus  doux 
Se  joue  avec  Zéphir  dans  l’onde  careflante  * 

Elle  vient  embraffer  cette  rive  charmante. 

LE  CHŒUR. 

Le  Ciel  favorife  nos  voeux. 

Sur  ce  rivage 

Il  nous  promet  des  jours  heureux. 

Amis  ,  prenons  courage  : 

Redoublons  nos  efforts  :  élevons  jufqu’aux  deux 
De  nos  remparts  le  front  audacieux. 

Euxène. 

La  ville  que  je  fonde , 

Sera  le  centre  un  jour  du  commerce  du  monde  % 

Et  la  Reine  des  mers. 

Dans  nos  murs  Eole  &  Neptune 
Appellent  la  fortune 
De  cent  climats  divers. 

Tous  les  dons  3  qu’aux  champs  de  l’aurore 
Le  foleil  voit  éclore* 

Y  ont  3  par  nos  mains  >  enrichir  l’univers. 


M  A  S  S  l  L  I  E. 


SCENE  III. 

Les  mêmes,  PHOCÉENNES. 

LE  CHŒUR  de  femmes 

Rendons  un  tendre  hommage 
Au  Héros  qui  conduit  nos  pas  ; 

Et  qu’il  régné  fur  nous  dans  ces  heureux  climats, 
L’Amour  ,  bien  mieux  que  le  courage  , 
Sera  l’appui  de  fes  nouveaux  états. 

Une  Phocéenne. 

Comblez  notre  efpérance  : 

Et  fur  ces  bords  ?  déjà  remplis  de  vos  bienfaits  5 

Faites  vivre  à  jamais 
Un  nom  fi  cher  à  la  reconnoiflance. 

V 

L’Hymen  a  vos  neveux 
Doit  affurer  l’Empire. 

Des  beautés ,  qui  jufqu’en  ces  lieux 
Suivent  votre  fort  glorieux, 

Vous  n’en  voyez  point  qui  n’afpire 
Au  moment  de  vous  rendre  heureux. 

Tout  vous  invite 
A  faire  un  choix. 

Le  Plaifir  vole  à  votre  fuite. 

De  l’Amour  connoiffez  les  loix. 
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LE  CHŒUR  de  femmes,. 

Tout  vous  invite 
A  faire  un  choix. 

Le  Plaifir  vole  à  votre  fuite. 

De  PAmour  connoifiez  les  loix. 

ON  DANSE. 

Entrée  de  Phocéennes  :  les  Phocéens  quittent  leurs  tr&* 
vaux  3  &  Je  mêlent  avec  les  femmes . 

Une  Phocéenne. 

Livrez  votre  ame  à  la  tendrefle  : 

Ne  craignez  point  fon  appas  enchanteur. 

L’Amour ,  dans  un  grand  cœur  * 

N’eil  pas  une  fpiblefle. 

Si  la  vertu  fait  les  Héros  y 
C’eft  à  PAmour  d’adoucir  leurs  travaux. 

Tous  les  CHŒURS. 

Tout  vous  invite 
A  faire  un  choix,. 

Le  Plaifir  vole  à  votre  fuite. 

De  PAmour  connoifiez  les  loix, 

Euxene  à  fart. 

Je  ne  fens  que  trop  fon  empire  h,® 

Une  Phocéenne. 

Quoi  !  votre  cœur  foupire  l 


M  A  S  S  I  L  I  E. 

Euxene  â  part. 


Timandre  ne  vient  point. . . .  hélas  ! 

Une  Phocéenne. 

Pour  un  cœur  tendre 
Que  l’Amour  a  d’appas  î 
Pourquoi  chercher  à  s’en  défendre  ? 
Moments  perdus!...  Il  faut  fe  rendre: 
Ne  lui  réfiftez  pas. 

Tous  les  CHŒURS. 

Tout  vous  invite 
À  faire  un  choix. 

Le  Plaifir  vole  à  votre  fuite. 

De  l’Amour  connoiffez  les  loix. 

ON  D  A  NS  E. 


SCENE  IV." 

Les  mêmes ,  TIMANDRE» 

T  IM  ANDRE. 


C^ue  votre  cœur  oublie 
L’amour  de  Maffilie. 

£ntre  mille  rivaux ,  qui  recherchent  fa  main  ? 

A  choifir  elle  eft  prête. 

Déjà  de  fon  hymen 
On  prépare  la  fête. 
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Massilie. 

Euxène. 


Ciel  !...  Amour ,  je  perdrois  l’efpoir  des  plu&beaux  feux 
Amis,  je  vais  mourir  ,  ou  féconder  vos  vœux. 

Euxene  fort  y  Timandre  le  fuit . 

LE  CHŒUR. 

Entends  la  voix  d’un  amant  qui  t’implore  ; 

Vole ,  Dieu  de  l’Amour  : 

Lance  tes  traits  :  que  l’objet  qu’il  adore 
Les  reflente  à  fon  tour. 


Fin  du  premier  Afte. 


M  A  S  S  I  L  I  E, 
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ACTE  II. 

Le  Théâtre  repréfente  V habitation  de  Britomare 
dans  les  bois .  Elle  ef  couverte  d'une  efpece  de 
baldaquin  grofjîérement  fuf pendu  aux  arbres  :  des 
armes ,  quelques  tapis ,  &  des  peaux  d'animaux  9 
en  font  tout  l'ornement . 


5  CENE  L 

BRITOMARE,  plufieurs  G  AU  LO  I S ,  Amants  de 

MASSILIK 

Britomare, 

^Mettez  fin ,  ô  Gaulois  ,  à  d’odieux  débats. 

L’Amour  doit  dans  vos  âmes 
N’allumer  que  de  tendres  flammes  5- 
Et  non  pas  exciter  la  fureur  des  combats. 

LE  CHŒUR. 

Oui  :  tant  que  Tefpérance 
Animera  nos  feux , 

Pçriffe  mille  fois  l’amant  audacieux  9 

Qui  de  la  préférence 
Ofe  d’avance 
Flatter  fes  voeux. 


1J1  Ma  S  S  T  LIE. 

BRITOM  ARE. 

Si  de  l’Amour  vos  cœurs  fauvages 
Méçonnoiffent  les  droits  ; 
L’honneur  à  vos  mâles  courages 
Impofera  des  loix. 

Jurez  que ,  fi  ma  fille ,  aujourd’hui  moins  févere 
Couronne  enfin  l’amant  qui  fait  lui  plaire.. 

LE  CHŒUR. 

Oui  :  nous  jurons  de  refpefler  fon  choix. 

Britomare. 

Et  vous  allez  l’apprendre. 

En  vain ,  pour  différer  cet  inftant  redouté  9  -, 

Ma  fille  imploroit  ma  bonté  : 

A  vos  vœux  elle  va  fe  rendre. 

Grâces  au  Ciel  ,  cet  heureux  jour 
Ramene  l’alégreffe  , 

Que  de  VOS  feux  rivaux  l’impétueufe  ivreffe 

Banniffoit  de  ma  cour. 

Paroiflez  9  Maflilie  : 

Venez  couronner  votre  amant. 

Ce  fortuné  moment 
Eft  le  plus  beau  de  votre  vie. 
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SCENE  IL 

Les  mêmes ,  MASSILIE,  FEMMES  Gauloifes y 

PEUPLE  Gaulois. 

Le  Peuple  précédé  ,  en  dan  faut ,  MaJJilie  qui  ejl  fui - 
vie  de  jeunes  Gauloifes. 

LE  CHŒUR. 

Célébrons  les  attraits  qui  brillent  à  nos  yeux: 

Ils  feroient  le  bonheur  des  Dieux. 

ON  DANSÉ. 

Un  des  Rivaux. 

Apprenez  l’excès  de  ma  flamme. 

„  L’Amour ,  qui  dévoré  mon  ame  , 

Ne  reconnoit  point  de  rival. 

Et  qui,  dans  cet  inftant  fatal, 

Oieroit  prétendre  à  ma  gloire  ? 

Sa  mort  m’affureroit  une  double  viéloire. 

e  - 

Massilie. 

Vous  me  glacez  d’effroi. 
Britomare. 

*  '  .  .  ,4s 

Oubliez-vous  que  votre  Roi 
À  reçu  vos  fermens ,  &  que  l’honneur  vous  lie  ? 
Refpeétez ,  tel  qu’il  foit ,  le  choix  de  Maflilie. 


M  A  S  S  1  L  ï  Èi 
Massilie. 
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Si  l’Amour  n’en  forme  les  nœuds  $ 

La  chaîne  de  l’Hymen  eft  un  joug  odieux. 

Elle  accable  une  ame  fincere  ; 

Mais  de  l’Amour  la  chaîne  eft  plus  légère* 


SCENE  1  IL 


Les  mêmes  ,  E  U  X  È  N  E, 
Britomare. 


ue l  eft  cet  étranger  ? 
EuxkNEâ 


Généreux  Britomare  * 

Ne  puis-je  ,  fans  danger  * 

Être  témoin  des  jeux  qu’en  ces  lieux  on  prépare  ? 


Èuxène  eft  devant  toi. 

Ici  mon  nom  eft  ignoré  peut-être. 

Je  refpeéïe  les  Dieux ,  &  l’honneur  eft  ma  loi* 
C’eft  aflez  me  faire  connoître  ; 

Je  réclame  les  droits  de  l’hofpitalité* 

Britomare. 

J’admire  fa  noble  fierté 

*  •  * 1  v 

* 

Massilie  à  part. 

O  Ciel  !..«  oui....  c’eft  lui-même* 
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Britomare  ci  Euxène 
Approche, 

Massilie  à  part . 

Ma  joie  eft  extrême# 
Britomare# 

Jeune  étranger ,  apprends  que  les  Gaulois  9 
Dans  la  guerre  invincibles  , 

D’une  amitié  fincere ,  &  des  vertus  paiftbles , 
Connoiffent  encor  mieux  les  loix. 

Euxène  à  part * 

O  Dieux ,  qui  protégez  Euxène  * 
Allez-vous  terminer  fa  peine  ? 
à  Britomare . 

Les  Grecs,  qu’en  ces  climats 
Des  Dieux  conduit  la  main  puiflante  , 
D’une  cité  naiflante 

Elevent  les  remparts ,  voifins  de  vos  états  i 
Je  vous  jure,  en  leur  nom,  une  amitié  fidelle..# 

f  Britomare# 

Leur  haine  n’auroit  pas  de  quoi  m’épouvanter  ; 
Mais  s’ils  favent  la  mériter. 

Je  leur  promets  une  paix  éternelle. 

Euxène. 

Je  dois  plus  de  franchife  à  des  cœurs  généreux. 
Oui. *  •  de  ces  Grecs  le  Chef  eft  à  vos  yeux 
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Britomare. 

Ami ,  ta  confiance  ' 

Nous  honore  tous  deux*' 

C  &  3 

Tu  peux  en  aflurance 
Être  lé  témoin  de  nos  jeux. 

»  -  ^  i  w  t 

L’Hymen  d’une  fille  chérie 

.  *  -y 

Va  faire  mon  bonheur. 

C’eft  en  ce  jour  que  Maffilie 
r  Doit  nommer  fon  vainqueur^ 

-  .•  t 

1  '  ■  i.  *  <  *  :  --  k  •  «  •  «  •  ‘  *  t 

Euxène. 

__  / 

Vole,  Dieu  de  Cythere, 

Fais  briller  ton  flambeau: 

Raflure  un  cœtir  timide  \  &  que  ton  feu  l’éclaire  i 
De  tes  yeux ,  pour  un  choix  fi  beau , 

Fais  tomber  le  bandeau. 

Ëuxène  chante  d'abord  cet  air  d'un  ton  modefte  &  à 
demi-voix . 

Euxène* 

à  Britomare . 

Pardonnez  cet  excès  de  zele# 

a  -  ' 

,  Britomare. 

*  ■  -•  <• 

Partage  nos  plaifirs  ‘ 

<  La  fête  en  efl:  plus  belle  f 

Euxène  â  part. 

Et  fert  mieux  mes  defirs  i 

Ëuxène  chante  le  même  air  d'un  ton  plus  ajjurê  &  avec 
éclat .  V  oîe 
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Vole  ,  Dieu  de  Cythere  ; 

Fais  briller  ton  flambeau  i 
Raffure  un  cœur  timide ,  &  que  ton  feu  l’é clairs  % 

De  tes  yeux,  pour  un  choix  fi  beau* 

Fais  tomber  le  bandeau* 

LE  CHŒUR. 

Vole,  Dieu  de  Cythere  ; 

Fais  briller  ton  flambeau  : 

Raffure  un  cœur  timide  ,  &  que  ton  feu  l’éclaire  i 
De  tes  yeux,  pour  un  choix  fl  beau  5 
Fais  tomber  le  bandeau* 

ÔN  DANSE . 

% 

Euxène. 

Ah  !  pour  une  beauté  fincere , 

Quel  plaiflr  enchanteur 
De  couronner  l’amant  qu’elle  préféré  1 
Et  plus  heureux  l’amant  de  tenir  fon  bonheur 
D’une  main  fl  belle  &  fl  chere  ! 

Un  des  Rivaux. 

C’efl:  dans  nos  bois 
Que  l’Amour  a  di&é  les  invincibles  loix* 

C’efl:  de  nos  cœurs ,  pleins  de  courage  j 
Qu’il  reçoit  le  plus  pur  hommage. 

Ici ,  point  de  langueurs  , 

Point  de  foibles  ardeurs* 

La  fierté  de  nos  belles, 

A  leurs  amants  fideles^ 

Tome  IL  '  M 


lyS 


Mas  s  i  l  i  e. 

Oppoferoit  de  vains  efforts. 

Tous  nos  foupirs  font  des  tranfportSc 

ON  DANSE. 

Entrée  de  jeunes  Gauloijes  3  qui  portent  une  couronne 
qu  elles  remettent  entre  les  mains  de  MaJJilie . 

LE  CHŒUR. 

Vole,  Dieu  de  Cythere ; 

Fais  briller  ton  flambeau  : 

Raffure  un  cœur  timide ,  &  que  ton  feu  l’éclaire  : 

De  tes  yeux ,  pour  un  choix  fi  beau , 

Fais  tomber  le  bandeau. 

i 

Massilîe, 

Oui  ;  je  reffens  ta  flamme  ; 

Amour ,  tu  réponds  à  nos  voix  : 

Tu  pénétres  mon  ame. 

Je  ferai  fidelle  à  tes.  loix. 

Elle  offre  la  couronne  à  Euxene ,  qui  la  reçoit . 

LE  CHŒUR» 

O  Ciel  !  vengeance. 

Tombe,  vil  étranger,  fous  nos  coups  furieux, 

Que  ton  fang  odieux 
Efface  notre  offenfe. 

Les  Gaulois  rivaux  menacent  Euxene « 

Mon  pere  !..o 


Massilîe, 
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Britomare  aux  Gaulois* 

Modérez  ce  jufte  emportement  ; 

N'oubliez  pas  votre  ferment. 

Si  notre  loi  profcrit  cet  Hyménée  , 

Elle  prefcrit  de  l’hofpitalité 

Le  droit  parmi  nous  refpeélé. 

Massilie, 

Elle  fe  jette  aux  'pieds  de  Britomare* 

Ah  !  votre  fille  infortunée 
Embraffe  vos  genoux. 

Britomare. 

Il  ^appartient  qu'au  Ciel  de  rendre  entre  elle  &  nous 

Un  jugement  févere. 

Confultons  de  fes  loix  le  faint  dépofitaire. 

Je  ferai  révoquer  un  choix  fi  criminel  , 

Ou  moi-même  à  l’autel.. *.r 

Ah  !  Dieux  !  ô  malheureufe  î 

- 
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Massilie , 


SCENE  IV. 

BRITOMARE,  MASSILIE,  EUXÈNE, 

Britomare. 

D'une  Princeffe  vertueufe, 

Etranger,  tu  féduis  le  cœur, 

Euxène. 

Padore  Maffilie. 

Britomare, 

t 

Renonce  à  ton  ardeur. 

Euxène. 

Ah  !  dites  plutôt  à  la  vie. 

Britomare. 

Ma  générofité 

Bientôt  fe  laffe. 

Crains  que  dans  mon  cœur  irrité 
La  fureur  n?en  prenne  la  place. 

Va,  fuis  loin  de  mes  yeux. 

Euxene. 

eillez;  fur  fes  jours  précieux. 

Et  vous  ,  adorable  Princeffe  , 

Soy  ez  fidelle  à  votre  époux  : 
Confervez-lui  votre  tendreffe. 

Vous  le  verrez  bientôt  digne  de  vous. 


Massilie. 


i  8  i 


SCENE  V. 


BRITOMARE,  MASSILIE. 
Britomare. 


O  fille  ,  encor  trop  chere  * 
Fatal  objet  d’amour  &  de  colere , 

Quel  démon  t’a  difté  ce  choix  ? 
Vois  s’allumer  les  feux  d’une  guerre  cruelle , 
Que  l’étranger  va  porter  dans  nos  bois  i 
Contre  ton  fein  rebelle , 

Vois  fe  lever  le  fer  vengeur  des  loix» 

Massilie. 


Elle  efl  dans  V enthoujîafme  ,  &  chante  du  ton  d'une 
femme  infpirée . 

Une  force  inconnue,... 

Un  pouvoir  enchanteur , 

Ont  dirigé  fans  doute  Si  ma  main  &  mon  cœur» 

Le  Ciel  s’efl:  ouvert  à  ma  vue.... 

Des  céleftes  concerts  j’entendois  les  accents...» 

Une  flamme  divine  a  pénétré  mes  fens.... 

Des  plus  riantes  fleurs  l’Amour  formoit  la  chaîne 
Qui ,  pour  jamais  ,  m’unit  avec  Euxène»  , 

Majfilie  quitte  brufquement  Britomare , 


Fin  du  fécond  A&e. 
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ACTE  III. 


Le  Théâtre  repréfente  une  épaijfe  forêt  9  dans 
laquelle  les  Druides  célèbrent  leurs  myferes  :  fur 
le  devant  ef  une  enceinte  circulaire ,  bordée  de  vieux 
chênes  :  au  fond  on  apperçoit  l'extrémité  d'un 
lac  9  fur  le  bord  duquel  ef  un  autel  formé  d'un 
tronc  d'arbre  ;  une  obfcurité  profonde  couvre  la 


Scene . 


SCENE  I. 


Les  GAULOIS  rivaux,  Amants  de  MASSILIE % 

PEUPLE  Gaulois. 

Ils  entrent  précipitamment  &  en  chantant , 


LE  CHŒUR. 

Punissez,  Dieux  vengeurs. 
Cet  étranger  qui  nous  outrage. 

Son  lang  de  fon  amante  éteindra  les  ardeurs. 
Que  fon  corps  déchiré ,  viélime  de  la  rage , 

Soit  le  fanglant  hommage 
De  nos  juftes  fureurs. 
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SCENE  IL 

Les  mêmes ,  BRIT  OMARE, 
Britom  are. 

Peuple,  ami  de  Bellone, 

Invoquez  fon  fecours. 

Â  de  paifibles  Dieux  ceffez  d’avoir  recours, 

Quand  le  danger  vous  environne* 

Déjà  de  fes  remparts. 

Que  nous  réduirons  en  pouffiere , 
L’étranger  fait  fortir  fes  étendards. 
Entendez-vous  la  trompette  guerriere  ? 

Mars  ,  en  fureur ,  nous  appelle  aux  combats* 
Ce  Dieu  cruel ,  au  bruit  des  armes  , 
Mêle  fa  voix  terrible  ;  il  répand  les  alarmes , 

L’horreur  &  le  trépas. 

Armons-nous  ;  le  temps  preffe  : 
Ecrafons  fous  leurs  murs  ces  mortels  odieux  : 
Détruifons  ,  renverfons  ces  remparts  orgueilleux , 
Qui  recèlent  en  vain  leur  crainte  &  leur  foibleffe» 

LE  CHŒUR. 

Armons-nous  ;  le  temps  preffe  : 
Ecrafons  fous  leurs  murs  ces  mortels  odieux  : 
Détruifons ,  renverfons  ces  remparts  orgueilleux. 
Qui  recèlent  en  vain  leur  crainte  &  leur  fcibleffe» 

M  iv 
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SCENE  III. 

Les  mêmes,  le  CHEF  des  Druides,  le  COLLEGE 

des  Druides. 

Les  Druides  viennent  du  fond  de  la  forêt . 

* 

Le  Chef  des  Druides 
a  Britomare . 

O  u  courez-vous  ? 

Arrêtez ,  téméraire  : 

De  fes  droits  le  Ciel  eft  jaloux: 

A  fon  gré  fur  la  terre 

Ï1  difpenfe  aux  mortels  ,  ou  la  paix ,  ou  la  guerre. 

Le  prévenir ,  c’eft  braver  fon  courroux. 

Britomare. 

Mais ,  quand  le  péril  efl:  extrême , 

A  de  ftériles  vœux 
Pourquoi  perdre  un  temps  précieux  ? 

Le  Chef  des  Druides. 

Eh  !  pour  qui  le  danger  ?  c’efl  peut-être  vous-même  * 
Que  menace  aujourd’hui  la  vengeance  du  Ciel. 

Qui  j  du  peuple ,  ou  de  vous ,  eft  le  plas  criminel  J 

Interrogeons  les  Dieux.  Leur  volonté  facrée  5 
Dans  cette  enceinte  révérée  * 

Plus  d’une  fois  prononça  fes  décrets  i 
Et  confondit  vqs  defirs  indifçrçts» 
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O  Dieux ,  cachés  fous  ces  chênes  antiques , 

Qui  réglez  le  fort  des  Gaulois , 

Entendez  les  cantiques 
De  ce  peuple  fournis  à  vos  auguftes  loix, 

LE  CHŒUR, 

O  Dieux ,  cachés  fous  ces  chênes  antiques , 

Qui  réglez  le  fort  des  Gaulois  a 
Entendez  les  cantiques 
De  ce  peuple  fournis  à  vos  augultes  loix. 

On  entend  un  bruit  fourd ,  une  efpece  de  mugiffement  $ 
qui  vient  du  fond  de  la  foret. 

Le  Chef  des  Druides. 

Dieux  inconnus ,  Dieux  redoutables  * 

De  votre  voix  les  accents  formidables 
D’une  fainte  frayeur 
Rempliffent  notre  cœur. 

Le  bruit  redouble . 

Cette  voix  terrible  m’appelle,, 

Pour  célébrer  nos  myfteres  fecrets. 
jVliniftres  ,  fécondez  mon  zele. 

Peuple ,  tremblez  :  le  Ciel  va  diâer  fes  arrêts. 

Le  Chef  des  Druides  s'enfonce  dans  la  forêt , 

4 
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SCENE  IV. 

Les  mêmes ,  excepté  le  CHEF  des  Druides. 

Les  Druides  célèbrent  leurs  myfleres  3  qui  confiflent  en 
oblations  de  fleurs  champêtres  9  de  verveine  9  de  félage  9  & 
autres  plantes  magiques  9  dont  ils  forment  des  guirlandes , 
&  qu  ils  fufpendent  aux  chênes  9  après  les  avoir  afpergées 
avec  de  Veau  puifée  dans  le  lac  :  toutes  ces  cérémonies  font 
caratférifées  par  une  danfe  pantomime . 

ON  DANSE. 

Britomare  à  paru. 

u  E  L  coup  affreux  nous  cache  un  fi  trifte  myftere  ? 
Je  Tai  prévu  trop  tard.,..  J’aurois  pu  l’éviter..,. 

O  Mafîilie  !...  ô  trop  malheureux  pere  !... 

A  mes  frayeurs  je  ne  puis  réfifter. 

Le  CH  CE  U  R  de  Druides 
à  voix  baffe . 

Avec  refpeft,  dans  un  profond  filence. 
Attendons  les  ordres  des  Dieux. 

Un  long  filence  9  pendant  lequel  on  voit  du  fond  de  la 
forêt  s'élever  une  grande  flamme  9  qui  9  en  fe  dijflpant  9 
laijfe  une  obfcurité  encore  plus  profonde. 

Et  le  Chœur  continue . 

De  la  Divinité ,  ces  redoutables  feux 

Annoncent  la  préfence. 

Avec  refpeft,  dans  un  profond  filence. 


Mass  ilie. 

Attendons  les  ordres  des  Dieux. 
Encore  un  filence. 

Britom  are. 

Le  Miniftre  s’avance . 

Je  crois  lire  déjà  ma  perte  dans  fes  yeux. 


SCENE  V. 

Les  mêmes  ,  le  CHEF  des  Druides, 

Le  Chef  des  Druides. 

nos  divines  loix  Maffilie  eft  rebelle. 

D’un  fol  amour  la  flamme  criminelle 
De  la  difcorde  allume  le  flambeau. 

De  ce  coupable  feu  pour  vous  tout  eft  à  craindre  ; 

Mais  dans  le  fang  hâtez -vous  de  l’éteindre. 

Au  fein  qui  l’a  fait  naître  enfoncez  le  couteau, 

Britom  are. 

« 

O  fuprême  juftice  ! 

Ciel ,  à  quel  prix  nous  donnez-vous  la  paix  ! 

Ah  !  reprenez  plutôt  vos  funeftes  bienfaits. . . 

Il  apperçoit  que  les  Druides  préparent  V autel  &  V or¬ 
nent  de  feuillages . 

Epargnez  à  mes  yeux  ce  fanglant  facrifice. 

Il  fort . 

Le  CHEF  des  Druides 
Et  tous  les  Chæurs. 

Rendons  eraces  aux  Dieux: 


i88  Masszlie. 


Célébrons  leur  clémence  : 
Verfons  le  fang  qui  leur  eil  odieux. 

Le  fang,  qui  va  couler,  fuffit  à  leur  vengeance. 


SCENE  VL 

Les  mêmes,  excepté  BRITOMARE. 

M  ASSILIE  ornée  comme  une  vittime ,  &  conduite 
par  des  Druides . 

Massilie. 

H  él a$  !  faut41  que  deux  fois  en  ce  jour 
A  l’autel  je  fois  amenée?... 

J’allois ,  conduite  par  l’Amour, 

Au  temple  d’Hyménée. . . . 

Mais  au  tombeau  la  mort  conduit  mes  pas.. Z 
Au-lieu  de  fleurs...  ces  ornements  funèbres..* 
Au  flambeau  de  l’Hymen  fuccedent  les  ténèbres , 

Et  les  horreurs  d’un  injufle  trépas. 

Ta  flamme,  Amour,  m’éclaire  encore  ; 
Mais  nul  efpoir ,  hélas  !  ne  luit  plus  pour  mon  cœur 
Et  toujours  plein  de  l’amant  qu’il  adore, 

11  va  du  fort  éprouver  la  rigueur. 

Le  Druide  efl  prêt  à  la  frapper . 


/ 
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Massilie. 
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SCENE  VII. 

Les  mêmes ,  EUXÈNE ,  SOLDATS  PHOCÉENS, 

Euxene. 

C  *  w  ~  . 

Il  arrache  la  hache  des  mains  du  Druide ; 

A.  H  !  cruels,  arrêtez....  Miniftre  fanguinaire , 

Sur  une  tête  innocente  &  fi  chere  , 

De  quel  droit  ofes-tu  faire  tomber  tes  coups  ? 

Le  Chef  des  Druides. 

Je  fers  les  Dieux  qui  vont  confondre  ton  audace, 

Euxene. 

Inutile  menace  : 

Ils  te  livrent  toi -même  à  mon  jufte  courroux; 

Et  tu  feras  la  première  victime. 
aux  Jîens . 

Vous ,  frappez ,  fécondez  la  fureur  qui  m’anime. 

Les  Phocéens  fe  difpofent  à  charger  les  Gaulois . 
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SCENE  VI  IL 

Les  memes ,  excepté  MASSILIE,  qui  a  difparu  dans 

le  tumulte. 

DIANE  s’élève  &  paroît  au-dejjus  de  V  autel* 

Diane* 

Connoissez  enfin,  ô  Gaulois^ 

Les  Dieux  qui  régnent  dans  vos  bois* 

Diane  quelquefois ,  fous  ces  fombres  feuillages  j 
Se  plut  à  contempler  de  vos  mâles  courages 

L’intrépide  fierté , 

Et  de  vos  mœurs  fauvages 
La  noble  auftérité. 

Mais ,  par  vos  affreux  facrifices  , 

Avez-vous  cru  rendre  les  Dieux  propices  ? 

De  cet  autel  enfanglanté 
Vous  avez  fait  fuir  la  divinité* 

C’efi:  en  mon  nom  qu’Euxéne  vous  préfente 
De  fages  loix  &  de  plus  douces  mœurs. 
Reconnoiffez  vos  coupables  erreurs. 

Quittez  ces  lieux,  où  régné  l’épouvante  : 

Unis  avec  les  Grecs ,  formez  un  peuple  heureux  : 
Chériffez  les  humains ,  &  fervez  mieux  les  Dieux. 

Au  temple ,  qu’à  Diane  a  confacré  ton  zele , 

Tu  reverras,  Euxène  ,  une  amante  fidelle* 
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Gaulois,  vous  héfitez  I  eh  !  n  avez-vous  de  foi 
Qu’à  vos  prêtres ,  qu’à  leurs  oracles  ? 

Le  Ciel  doit-il  pour  vous  prodiguer  les  miracles  ? 

De  ces  Dieux  inconnus ,  qui  caufoient  votre  effroi , 
Ofez  foutenir  la  préfence. 

Vous  en  faifiez  des  Dieux  cruels  : 
Connoiflez-les ,  ces  Dieux  ,  pleins  de  clémence  s 
Dont  vos  fureurs  ont  fouillé  les  autels* 

Diane  s’élève  dans  les  airs  3  &  dïfparoît .  La  forêt  ejl 
foudain  illuminée  d’une  vive  clarté .  Chacun  des  chênes  s 
qui  forme  l’enceinte  ,  s’ouvre  ;  &  il  en  fort  une  Nymphe 
de  Diane . 

Le  Chef  des  Druides» 

Ciel,  à  ce  fédu&eur  foumets-tu  la  nature  ? 

Fuyons  ces  lieux  qu’habite  l’impofture» 

Le  CH  CE  U  R  de  Gaulois. 

En  s’enfuyant. 

Fuyons  ces  lieux  qu’habite  Pimpofture. 


SCENE  IX. 


NYMPHES  de  Diane,  EUXÈ  NE ,  SOLDATS 

.  PHOCÉENS. 


Euxène. 


O  Diane,  jamais  fur  les  monflres  des  bois 
Vous  ne  lancez  en  vain  vos  fléchés  immortelles  : 

Faites  donc  triompher  vos  loix 
De  la  férocité  de  ces  Peuples  rebelles. 


1Ç)2 


AI  A  S  S  I  L  1  Ec 
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LE  CHŒUR. 

O  Diane ,  jamais  fur  les  monftres  des  bois 
.Vous  ne  lancez  en  vain  vos  fléchés  immortelles» 
Faites  donc  triompher  vos  loix 
De  la  férocité  de  ces  peuples  rebelles* 

«  Euxèné. 

Vous,  Nymphes,  qu9en  ces  lieux 
Raffemble  votre  Reine  , 

Four  célébrer  des  bois  l’augüfle  Souveraine , 

A  nos  concerts  daignez  unir  vos  jeux. 

ON  DANSE/ 

Courfe ,  &  jeux  des  Nymphes * 

Euxène. 

Dans  ces  fombres  retraites 
On  n’entendra  plus  déformais 
Que  de  tendres  mufettes  , 

Qui  de  l’Amour  chanteront  les  bienfaits* 

Au  plus  charmant  myflere 
Ce  bois  doit  être  confacré  \ 

Et  la  verte  fougere 
Sera  l’autel  des  amants  révéré.  ' 

ON  DANSE, 

Les  Nymphes  continuent  leurs  jeux  9  tes  Phocéens  s'u 
nijfent  à  elles  pour  former  le  divertijfement . 

Fin  du  troifieme  Afte* 

ACTE  IV. 


Massilie , 
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ACTE  IV. 


Le  Théâtre  repréfente  le  rivage  de  la  mer  :  fur 
le  bord  d'un  côté  on  voit  le  temple  de  Diane  ;  de 
Vautre  on  apperçoit  la  poupe  d'un  vaijfeau  prêt  à 

t 

faire  voile. 
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SCENE  1. 


M ASSILIE  fortant  du  temple * 

Cruels  remords,  efpoir  flatteur, 
Ceffez  de  partager  mon  cœur. 


Hélas  !  Ne  puis-je  aimer,  fans  être  criminelle  ? 

Je  me  trouve  à  la  fois 
Infidelle  à  nos  loix, 

A  mon  pere  rebelle* 


Cruels  remords,  efpoir  flatteur i 
Ceffez  de  partager  mon  cœur* 

Puis-je  éteindre  le  feu  qui  dévore  mon  ame. 
Quand  tout  exeufe  mon  amour  ? 
Euxène  m’a  fauvé  le  jour. 

Le  Ciel  même,  le  Ciel  favorife  ma  flamme» 

Cruels  remords,  efpoir  flatteur, 

Ceffez  de  partager  mon  cœur* 
Tome  IL  N 
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On  porte  ici  Tes  pas*...  le  bruit  redouble. 
Dans  ce  temple  cachons  mes  ennuis  &  mon  trouble. 


SCENE  IL 

EUXÈNE,  MATELOTS. 
Euxène. 

A  mis,  veillez  fur  les  deftins 
Du  dépôt  précieux  que  je  mets  en  vos  mains. 

Neptune ,  calmez  Fonde  : 

Que  des  vents  enchaînés  le  fouffle  impétueux 

Laiffe ,  au  gré  de  nos  vœux  , 
Regner  fur  vos  états  la  paix  la  plus  profonde. 

Euxene  entre  dans  le  temple . 


SCENE  III. 


MATELOTS. 

LE  CHŒUR. 


^Neptune,  calmez  Fonde: 
Que  des  vents  enchaînés  le  fouffle  impétueux 

Laiffe ,  au  gré  de  nos  vœux , 
Pvegner  fur  vos  états  la  paix  la  plus  profonde*, 
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SCENE  IV. 

MASSILIE,  EUXÉNE,  MATELOTS. 

Massilie. 

(Qu'osez- vous  exiger  ! 

Euxène. 

Le  laîut  de  vos  jours  excite  mes  alarmes. 

Ce  vaifleau  va  les  mettre  à  l’abri  du  danger. 

Si  le  deftin  efl  contraire  à  mes  armes, 
J’abandonne  au  vainqueur  ces  murs  &  ces  travaux* 
Et,  près  de  vous,  Neptune  à  votre  amant  préfentè 
Un  afyle ,  où  nos  coeurs ,  tranquilles  fur  les  flots  ^ 
Braveront  des  Gaulois  la  fureur  impuiflante. 

Massilie. 

Je  ne  fuis  point  en  ton  pouvoir. 

Sous  la  garde  des  Dieux  ma  vertu  fe  raffure  °9 
Et  fl  l’Amour  triompha  du  devoir , 

M’en  faire  fouvenir ,  c’efl:  me'  faire  une  injure* 

Oui  ;  quel  que  foit  le  fort 
Que  le  Ciel  me  prépare  9 
Je  l’attendrai. 

Euxène* 

Barbare  $ 

Vous  attendrez  la  mort. 

ï  '  N  ij 


i  c)6  Massilie. 

De  vos  vertus  l’auftérité  farouche 
A  donc,  dans  votre  cœur,  éteint  tout  fentiment  ? 

Et  le  fort  d’un  amant 

N’a  donc  rien  qui  vous  touche  ? 

Croyez-vous  qu’à  votre  trépas 
Euxène  pût  furvivre  ? 

Au  tombeau ,  pour  vous  fuivre , 
LAmour  auroit  bientôt  précipité  mes  pas. 

Au  nom  de  l’amour  le  plus  tendre.  ..i 
Il  fe  jette  aux  pieds  de  Majfilie ,  qui  le  releve, 

Massilie. 

A  vos  defirs  je  ne  faurois  me  rendre. 

Je  vous  dois  trop  ,  pour  vous  laifler  douter 
De  ma  vive  tendrefle. 

Mais  à  notre  bonheur  le  deftin  s’intérefle. 

Efpérons  fon  fecours  :  fâchons  le  mériter. 

Amour ,  couronne  ton  ouvrage  : 

Vole  :  comble  nos  vœux. 

Euxène. 

Viens  recevoir  l’hommage 

De  deux  cœurs  enflammés  de  tes  plus  tendres  feux* 

ENSEMBLE. 

Amour  ,  couronne  ton  ouvrage  : 

Vole  :  comble  nos  vœux  : 

Viens  recevoir  l’hommage 

De  deux  cœurs  enflammés  de  tes  plus  tendres  feux. 


Mas  s  i  l  i  e. 

EuxÈ  NE. 

Chantez  ma  gloire  ; 
Célébrez  mon  bonheur. 

Je  triomphe  d’un  cœur 
Qui  s’applaudit  de  ma  viétoire. 

LE  CHŒUR. 

Chantons  fa  gloire  ; 
Célébrons  fon  bonheur  ; 

Il  triomphe  d’un  cœur 
Qui  s’applaudit  de  fa  viéioire. 

ON  DANSE. 

Entrée  de  matelots  :  divertijjement  provençal , 

Une  Matelotte. 

Sur  les  flots 
Les  vents  &  l’orage  , 
Aux  timides  matelots. 

Font  perdre  courage. 

Mais  les  amours 
S’accroifïent  par  les  peines  ; 

Et  dans  les  chaînes 
Un  amant  efpere  toujours. 

Sa  réfiflance 
Laffe  le  fort  ; 

Et  fa  confiance 
Le  mene  au  port. 
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ON  DANSE . 
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SCENE  V. 

Les  mêmes  ,  BRITOMARE. 

BrITOM  ARE. 


Massilie. 

Ah  !  mon  pere..; 
Britomare. 

Ah  !  lâche  féduéleur  !  . ,  ; 
Euxene. 


Jetez  fur  vos  enfants  un  regard  moins  févere  : 
D'un  injufte  reproche  épargnez -nous  l’horreur. 


Nous  avouons  des  feux  que  les  Dieux  ont  fait  naître.; 
N’en  doutez  point  :  le  Ciel  de  tous  les  coeurs  eft  maître^ 

Sur  nous  ,  fur  nos  fujets , 

S’il  unit  notre  deftinée  , 

Le  flambeau  d’Hyménée 
Eft  Hnftrument  de  fes  fages  projets. 

Britomare. 

Tu  te  flattes  en  vain,  étranger  téméraire; 

Et  du  Ciel 3  par  ta  main,  que  veux-tu  que  j*efpere  ? 

Euxène. 

Le  bonheur. .  oui  :  des  mœurs  douces des  lok3 
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Et  des  arts  la  fcience  aftive , 

Que  la  nature  ici  tardive 
Refufe  encore  aux  hôtes  de  ces  bois. 

Britomare. 

Que  ne  dis-tu  la  paix,  quand  le  feu  de  la  guerre 
Eft  près  d’embrâfer  mes  états  ? 

Tes  préfents  font  les  vices  de  la  terre, 
Dont  tu  voudrois  infeâer  ces  climats. 

» 

Déjà  les  Gaulois  font  en  armes. 

De  la  Religion  le  glaive  meurtrier 
Eft  prêt  à  te  facrifier. 

Les  Prêtres  à  leur  tête  excitent  les  alarmes. .  i 

Euxène. 

Leur  empire  eft  détruit. 

Ils  regnoient  dans  la  nuit  ; 

Vous  gémifliez  dans  Tefclavage  ; 

Mais  de  Terreur  ce  jour  diflipe  le  nuage. 

Britomare. 

Dans  tes  projets  celle  de  t’aveugler  : 
Rends-moi  ma  fille. . . 

Euxène. 

Eft -ce  pour  l’immoler? 
Pere  dénaturé  !... 

B  RITOMARE. 

Tu  déchires  mon  ame. 

N  iv 
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Massilie, 

Euxene. 

Ne  crains  rien  de  ma  flamme  \ 
Sans  ton  aveu  je  ne  puis  être  heureux  ; 
Et  ta  fille  l’attend  pour  couronner  mes  vœux* 

Britomare. 

Tu  Pofes  demander  !  Euxene... 

Va  :  je  te  jure  une  immortelle  haine, 

Euxene, 

À  force  de  vertus 
Nous  faurons  vaincre  tes  refus. 


SCENE  VI. 


Les  mêmes  3  PRÊTRESSES  de  Diane* 


Euxene. 


D  E  la  plus  chafte  des  Déefles  s 
Refpeflables  Prêtrefles , 

Venez  :  je  vous  remets  ce  dépôt  précieux* 

à  MaJJilie. 

Excufez  cette  violence 

Qui  conferve  vos  jours  &  Pefpoir  de  mes  feux. 


Britomare. 

Traître  3  de  cet  affront  l’aurai  bientôt  vengeance* 
Il  fort* 

Euxene. 

J’gi  pour  moi  la  vertu  ?  mon  amour  &  les  Dieux* 


Massilie. 
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SCENE  VIL 

Les  mêmes ,  excepté  BRXTOMARE. 

La  Grande-Prêtresse, 

De  s  Déeffes  la  plus  févere 
Daigne  de  deux  Amants  favorifer  l’ardeur. 

Applaudis-toi ,  Dieu  de  Cythere  ; 

Tu  dois  cette  faveur 
A  la  flamme  fmcere 

Que  tes  traits  bienfaifants  allument  dans  leur  cœur* 

Le  CHŒUR  des  Prêtreffes. 

Applaudis-toi,  Dieu  de  Cythere; 

Tu  dois  cette  faveur 
A  la  flamme  fmcere 

Que  tes  traits  bienfaifants  allument  dans  leur  cœur. 

ON  DANSE. 

Entrée  des  Prêtreffes ,  qui  mettent  Maffilie  au  milieu  d'elles  , 
&  la  reconduifent  au  temple  :  les  Matelots  fuivent  en  dan- 
fant  jufques  à  la  porte  du  temple  ,  pendant  que  tous  les 
Chœurs  répètent . 

Tous  les  CHŒURS. 

Des  Déeffes  la  plus  févere 
Daigne  de  deux  Amants  favorifer  l’ardeur. 

Applaudis-toi,  Dieu  de  Cythere; 

Tu  dois  cette  faveur 
A  la  flamme  fmcere 

Que  tes  traits  bienfaifants  allument  dans  leur  cœur. 
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ACTE  V  ET  DERNIER. 

Le  Théâtre  repréfente  La  ville  de  Marfeille  ,  en  l'état 
où  elle  ejl  refée  à  la  fin  du  premier  Acle. 

•£==8==  - - — _ f"  ■■  ■■  ss=î- 

SCENE  1. 

EUXENE,  SOLDATS  Phocéens. 

LE  CHŒUR. 

Repoussons  dans  les  boîs 
Cette  troupe  barbare  ; 

Et  vainqueurs  une  fois 
Du  cruel  Britomare , 

Nous  ferons  refpefter  nos  armes  &  nos  loix. 

Euxène  pendant  çe  Chœur  range  fes  foldats  en  bataille* 

Euxène. 

C*eft  ici  qu’il  faut  les  attendre. 

Contre  nos  ennemis. 

Ces  murs  mal  affermis 
Ne  fauroient  nous  défendre. 

Le  C  H  CE  U  R  de  Gaulois 
derrière  la  Scene . 

Courons ,  renverfons  ces  remparts. 

Que  la  mort  vole  avec  nos  dards. 


Mass  i  l  i  e. 
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SCENE  IL 

Les  mêmes,  BRITOMÀRE,  GAULOIS  armés  , 
les  DRUIDES  font  à  leur  tête. 

Britomare, 

aux  Jîens. 

Arrêtez.  . . 

à  Euxène . 

Prends -moi  Maffilie , 

Perfide  raviffeur: 

Tu  pourras  à  ce  prix  défarmer  ma  fureur. 

Et  mériter  la  vie. 

Euxène. 

Pour  conferver  la  Tienne  &  l’objet  de  mes  vœux. 
Tout  mon  fang ,  s’il  le  faut ,  va  couler  à  tes  yeux, 

Britomare. 

% 

Je  peux  te  contenter.  Vous,  guerriers,  en  fiîence 
Soyez  témoins  de  nos  combats. 

Pour  fervir  ma  vengeance 
Il  fuffit  de  mon  bras. 

Euxène. 

Que  me  propofes-tu  ?  lorfque  du  fort  des  armes 
Tout  mon  defir  eft  de  iauver  tes  jours. 
Epargnons  d’éternelles  larmes 
Au  tendre  objet  de  mes  amours, 
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Britomare  joint  Euxène  pour  le  combattre  :  les  Phocéens 
veulent  défendre  leur  chef  qui  les  arrête . 

Britomare. 


Défends  ta  vie  ;  ou ,  comme  une  viéfime , 
J’immole  un  lâche  au  tranfport  qui  m’anime. 


Euxène  fe  difpofe  au  combat. 


SCENE  III. 


Les  mêmes ,  MASSILIE. 
Massilie. 


C  ie  l  !  Euxène. . .  mon  pere. . . 

Majflie  fe  précipite  entre  les  deux  combattants  ,  &  tombe 
aux  pieds  de  fin  pere . 

Britomare. 


A  fon  afpeâ  mon  cœur 
Sent  croître  fa  fureur. . . 

Retire-toi ,  perfide  ; 

Ou  le  défefpoir  qui  me  guide , 

Peut-être  dans  ton  fein. . . 

Britomare  menace  de  fon  épée  MaJJilie  3  qui  rejle  à  fis 
genoux. 

Euxène. 

Arrête. . .  ah  !  Dieux  !  c’efl  ici  que  ta  main 
Doit  affouvir  ta  rage. 

Euxène  préfente  fin  fein  à  Britomare . 
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MassILIE  à  Britomare >  dont  elle  embrajfe  les  genoux* 
Ah  !  méprifez  cet  aveugle  courage. 

J’ai  mérité  la  mort  : 

Heureufe  ,  fi  mon  pere  , 

Dans  fa  jufte  colere  , 

Termine  mon  funefte  fort  I 


SCENE  IV. 

Les  mêmes,  MINERVE,  les  GÉNIES  des  Arts 

&  des  Sciences. 

Minerve  defeend  fur  un  nuage  qui  couvre  toute  la  Scene  ; 
les  Génies  ,  avec  leurs  attributs  >  font  grouppés  fur  ce  nuage . 

Euxène. 

(^)uels  doux  concerts  fe  font  entendre  ? 
Dans  ces  lieux  pleins  d’horreur , 

Quel  Dieu  daigne  defeendre  ? 

Eft-ce  un  Dieu  favorable,  ou  bien  un  Dieu  vengeur? 

A  mes  defirs  le  Ciel  n’eft  point  contraire. 

Ceft:  Minerve,  des  Grecs  Déeffe  tutélaire. 

Le  Chef  des  Druides. 

Quel  preftige  nouveau  vient  éblouir  nos  yeux  ? 

Britomare. 

Ces  Etrangers  font -ils  les  favoris  des  Dieux? 
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MaSSILIE i 
Mineryl 

Oui  ;  de  fes  dons  le  Ciel  pour  vous  avare  * 

Sur  les  mortels ,  amis  des  arts  &  de  la  paix , 

Verfe  avec  plaifir  fes  bienfaits; 

Mais  de  votre  climat  barbare 
Euxène  adoucira  les  mœurs  , 

Et  vous  fera  des  Dieux  partager  les  faveurs» 

Des  arts  puiffants  Génies  , 

Quittez  ma  cour  : 

Volez;  répandez^-vous  fur  ces  rives  chéries; 

Régnez  dans  ce  féjour. 

Les  Génies  defcendent  du  nuage  ,  parcourent  la  S  cens 

en  danjant  5  &  dijparoijfent . 

/ 

Minerve. 

Ne  craignez  pas  qu’Euxène  ^ 

Gaulois  ,  à  votre  liberté  , 

Prépare  une  odieufe  chaîne. 

Non  :  la  main  de  cette  beauté  * 

Elle  montre  MaJJilie* 

Des  préfents  qu’il  vous  fait ,  eft  le  prix  qu’il  deflre  £ 
Et  c’eft  à  vous  qu’eii  refervé  Tempire. 

Sur  les  bords  de  h  Seine  un  trône  glorieux 
S’élève  5  ôt  pré  fente  à  mes  yeux 
Un  Prmcé  né  pour  le  bien  de  la  terre* 

L’Europe  en  lui  repeéle  un  vainqueur  généreux  J 
Ses  fujers  chénifent  un  pere. 
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La  paix  régné  avec  lui  ; 

Il  enchaîne  à  Tes  pieds  Bellone  &  la  Viéloire. 

La  juftice  &  les  arts  font  le  plus  ferme  appui 
De  fa  puiflance  &  de  fa  gloire. 

Ta  ville  peut  un  jour ,  fous  Pempire  Gaulois , 
Regretter  fa  gloire  éclipfée , 

Sa  liberté  ,  fes  loix  : 

Mais  fa  félicité  paffée  , 

Euxène  9  renaîtra  fous  le  meilleur  des  Rois. 

Minerve  s'élève  avec  le  nuage  9  qui  en  fe  dijjipant ,  laiffe 
voir  la  ville  de  Marfeille  entièrement  bâtie .  Les  Génies  des 
arts  &  des  fciences  en  occupent  les  differents  points  de 
vue. 


SCENE.  K  &  dernier e . 


EUXÉNE  ,  SOLDATS  Phocéens ,  B RITO MARE , 
M ASSILIE ,  DRUIDES,  GAULOIS. 

•FEMMES  Gauloifes  &  Phocéennes  qui  arrivent  de 
divers  côtés. 


GÉNIES  placés  aux  différents  points  de  vue  de  la 


ville. 

Euxène  en  fuivant  des  yeux  Minerve  qui  s'élève 
&  difparoît  dans  les  airs . 


Eh  quoi  !  Déeffe  bienfaifante s 
Déjà  la  main  des  arts  , 

De  ma  ville  naiffante , 


Achevé  les  remparts  ! 
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CHŒUR  dialogué  à  voix  baffe ,  entre  le  Chef  des  Druides 

&  les  Gaulois . 

A  ce  nouveau  prodige 
Pouvons-nous  réfifter?. 

Ce  n’eft  point  un  preftige  : 

La  vérité  nous  parle  ;  il  la  faut  écouter. 

BRITOM  ARE. 

Nous  adorons  tes  Dieux  ,  Euxene* 

Je  fens  que  dans  mon  cœur 
L'amitié  fuccéde  à  la  haine. 

C’efl  éprouver  déjà  leur  plus  douce  faveur. 

Euxene. 

Vous  triomphez  :  recevez  notre  hommage  $ 

O  Minerve ,  regnez  dans  ce  climat  fauvage. 

B  RITO  M  ARE. 

Et  notre  bonheur  déformais  * 

De  vos  bienfaits 
Sera  l’ouvrage. 

Le  Chef  des  Druides* 

Vous  triomphez  :  recevez  notre  hommage  5 
O  Minerve  ,  regnez  dans  ce  climat  fauvage. 

Euxene,  Britomare, 

Le  Chef  des  Druides. 

Enfemhle . 

Et  notre  bonheur  déformais, 
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De  vos  bienfaits 
Sera  l’ouvrage. 

Britomare. 

Ma  fille  *  de  la  paix 
'Votre  main  doit  être  le  eaeë* 

M  A  S  S  î  L I  E. 

A  remplir  vos  fouhaits  j 
o ans  peine  je  m’engage,; 

-Britomare  unit  Eux  me  &  MaJJllie . 

Euxène. 

Célébrons  ce  grand  jour 
D’éternelle  mémoire. 

Les  Arts  ,  &  le  Dieu  de  l’Amour 
En  partagent  la  gloire. 

Tous  les  CHŒURS, 

Célébrons  ce  grand  jour 
D  eternelle  mémoire. 

Les  Arts  5  &  le  Dieu  de  l’Amour 
En  partagent  la  gloire. 

Euxene. 

Vdté  ,  digne  ouvrage  des  Arts  „ 
Vous  offrirez  fans  celle 
Les  dons  du  Ciel  à  nos  regards^ 
Portez  auffi ,  de  ma  tendreffe  ^ 
Aux  fiecles  à  venir  , 
L’aimable  fouvenir. 

Tome  IL 


O 
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Massiliê. 

Ayez  nom  ,  Maflilie  : 

Les  Arts  vous  auront  embellie , 

Pour  être ,  fous  ce  nom  charmant  % 

De  mon  amour-  l’éternel  monument. 

O  cité  trop  heureufe ,  ayez  nom  *  Maflilie# 

ON  DANSE. 

Entrée  des  Génies  >  qui  forment  un  divertijfement  carac 
tirifé . 

LE  CHŒUR. 

Célébrons  ce  grand  jour 
D’éternelle  mémoire. 

Les  Arts ,  &  le  Dieu  de  l’ Amour 
En  partagent  la  gloire. 

Massilie.  » 

Qusils  régnent  toujours  dans  ces  lieux  ; 
Tandis  que  l’art  d'une  riche  parure 
Ornera  la  nature , 

Pour  le  plaifir  des  yeux  ; 

Que  Pamour  dans  nos  âmes 
Fafle  briller  fes  flammes. 

Euxène,  Massilie. 

Enfemble • 

Et  les  Arts  &  l’Amour *  tout  comblera  nos  vœux 
Qu’ils  régnent  toujours  dans  ces  lieux. 
Tandis  que  l’Art ,  &c. 


Il  l 
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ON  DANSE. 

Entrée  de  Phocéens ,  Soldats  9  Matelots  &  Phocéennes 3 

Une  Phocéenne. 

Gaulois  ,  à  l’alégrefïe 

Livrez  vos  cœurs. 

Vous  pouvez  ?  fans  foibleffe  $ 

Du  plaifir  goûter  les  douceurs. 

Si  votre  vertu  févere 
Vous  défend  la  volupté  ; 

La  raifon ,  qui  vous  éclaire  | 

Vous  invite  à  la  gaieté. 

Le  CHŒUR  dé  Phocéennes* 

-  Si  votre  vertu  févere 

Vous  défend  la  volupté; 

La  raifon  ,  qui  vous  éclaire  \ 

Vous  invite  à  la  gai  té, 

ON  DANSE. 

Pendant  ce  Chœur  les  Phocéens  danfent .  Les  Gaulai i 
g»  Gauloifes  cèdent  à  leurs  inflances  9  &  forment  avec  eux 
un  divertijfement  général . 

EuxÈNIe 

Vous  ?  profanes  mortels ,  qui ,  dans  de  tendres  chaînes 

Ne  voyez  que  des  peines , 

Venez  connoître  ici  l’Amour  &  fes  bienfaits. 

Il  fait  regner  la  paix; 

o  ij 
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II  attendrit  des  cœurs  fauvages  i 
Aux  plus  indomptables  courages 
Il  fait  goûter  la  douceur  de  fes  nœuds. 

Triomphe  ,  Amour  ;  &  nous  ferons  heureux* 

% 

ON  DANSE . 

F  I  N* 


THÉSÉE. 

OPÉRA 

EN  TROIS  ACTES. 


O  iij 
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T  h  é  s  é  e  eft  un  des  perfonnages  de  l’antiquité  , 
que  la  fable  a  rendus  le  plus  fameux.  Il  paffoit 
pour  fils  de  Neptune  ;  mais  fon  véritable  pere  étoit 
Egée ,  Roi  d’Athènes. 

On  a  toujours  attaché  ,  à  une  haute  naifiance  , 
plus  de  mérite  que  Ton  ne  devroit  raifonnablement 
y  en  trouver.  Et  de  tout  temps  les  hommes  ont 
cherché  à  fe  donner  pour  ce  qu’ils  n’étoient  pas. 
A  quoi  fervent  les  titres  de  nobleffe  ,  à  la  plupart 
de  ceux  qui  fe  vantent  d’une  origine  illuftre  ?  finon 
à  leur  reprocher  leur  baffeffe  perfonnelie ,  que  ne 
peut  couvrir  une  gloire  d’emprunt.  Il  n’eft  de  gloire 
réelle,  que  celle  que  l’on  acquière,  foit  en  expo- 
fant  fon  fang  pour  la  patrie,  foit  en  méritant  d’elle 
par  d’autres  aôions ,  qui ,  fans  être  auffi  éclatantes , 
ne  font  pas  moins  utiles.  Car  les  vertus  pacifiques 
peuvent  faire  autant  de  Héros ,  que  les  qualités 
guerrières.  Ce  font -là  les  véritables  titres  de  no¬ 
bleffe  ;  &  quand  à  ceux-ci  un  grand  homme  joint 
l’éclat  d’une  haute  naiffance ,  la  gloire  de  fes  aïeux 
fert  à  donner  du  luftre  à  la  fienne  :  elle  met  fes 
vertus  &  fes  actions  dans  un  plus  beau  jour.  On 
admire  ,  on  chérit ,  on  refpefte  un  fang  ,  qui  ne 

s’eft  jamais  dément! ,  &  qui  tranfmet  l’héroïfme  5 

O  iv 


il  6  A vant -  Propos. 

comme  héréditaire  ,  de  génération  en  génération. 
Si  l’idée  flatteufe  ,  que  l’on  attache  communément, 
à  l’avantage  d’être  iffu  d’aïeux  illuftres ,  a  quelqu’au- 
tre  utilité  ;  c’eft  de  pouvoir  échauffer  dans  des 
âmes  bien  nées ,  tuais  refroidies  par  le  poifon  con¬ 
tagieux  du  fîecie  ,  le  principe  des  vertus  héroï¬ 
ques  ,  que  la  nature  y  a  dépofé  ,  &  lui  donner 
l’aâivité  dont  il  a  befoin  pour  fe  développer. 

Voilà  ce  qui  eft  arrivé  à  notre  Héros,  Sa  vie 
eft  un  mélange  de  hauts  faits  ,  dignes  du  fang  iU 
luftre  dont  il  fe  glorifioit ,  &  d’aôions  honteufes  , 
qui  avoient  leur  principe  dans  la  contagion  univer- 
felle  du  fiecle  où  il  vivoit.  Cette  vie  eft  ,  au  mer¬ 
veilleux  près  que  la  fable  y  a  répandu,  le  tableau 
fidele  de  celle  de  la  plupart  des  Héros  de  nos 
jours.  Si  le  fentiment  de  vanité  que  Théfée  avoit 
conçu  de  fa  grande  naiffance ,  n’eùt  pas  été  un  ai¬ 
guillon  ,  qui  le  preffoit  fans  celle  de  fuivre  le  che¬ 
min  de  la  gloire  où  il  étoit  appelle  ,  Théfée  n’eût 
çté  ,  dans  fon  fiecle ,  qu’un  brigand  ,  un  fcélérat , 
fameux  par  la  dépravation  de  fes  mœurs  ,  &  par 
l’excès  de  fes  violences  ;  &  qui,  dans  notre  fiecle, 
lui  reffembleroit  ,  fans  être  ému  aulîi  puiffaminent 
que  lui  3  par  le  point  d’honneur ,  ne  feroit  que 
l’objet  du  mépris  &  de  la  haine  publique ,  &  peut- 
être  de  la  jufte  vengeance  des  îoix. 
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Nous  n’avons  pas  à  propcfer  aujourd’hui  à  ceux 
qui  ont  befoin  d’encouragement  un  motif  pareil  à 
celui  qu’on  donnoit  à  Théfée  ,  en  lui  faifant  croire 
qu’il  étoit  fils  d’un  Dieu.  Mais  on  en  peut  trou¬ 
ver  d’équivalent.  Et,  à  dire  vrai,  la  politique  du 
pere  de  Théfée  fut  principalement  caufe  de  cette 
fable. 

Egée  n’avoit  point  d’enfants.  Il  alla  confulter  l’o¬ 
racle  de  Delphes,  fur  les  moyens  d’obtenir  pofté- 
rité.  On  voit  que  ces  fortes  de  pèlerinages  ne  font 
pas  nouveaux.  Mais  je  ne  vois  pas  comment  ils 
auraient  eu  alors  autant  d’efficacité  ,  qu’ils  ont  pu 
en  avoir  depuis.  Car,  pour  cela  ,  ce  n’auroit  pas 
dû  être  au  pere  à  faire  le  pèlerinage  ;  il  auroit  dû 
y  envoyer  f on  époufe  ;  &  à  Ion  retour  il  auroit  pu 
voir  fes  vœux  exaucés.  Mais  ,  dans  fon  voyage  , 
Egée  s’arrangea  de  manière  ,  que  fa  femme  11’auroit 
pas  pu  mieux  faire. 

Il  avoit  reçu  de  l’Oracle  nour  réoonfe ,  qu’il  de- 
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voit  s’abftenir  des  femmes  ,  jufqu’à  fon  retour  à 
Athènes.  Cet  Oracle  étoit  fort  fage.  Celui  qui  l’a- 
voit  rendu  favoit  apparemment  que  le  feigneur  Egée 
ne  faifoit  guere  abftinence  ;  &  que  ,  malgré  fon 
âge  avancé  ,  il  ne  confultoit  pas  le  calendrier  des 
vieillards.  Les  hommes  peu  fobres  &  les  femmes 
ne  manquèrent  pas  de  dire  que  les  gens  du  viçux 
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temps  avoient  de  meilleurs  almanachs  que  les  nô¬ 
tres.  Celui  de  Lafontaine  étoit  cependant  très-bon, 
pour  le  temps  où  il  l’a  fait  ;  car  dès-lors  les  hom¬ 
mes  vieilliffoient  promptement.  Il  eft  même  aujour¬ 
d’hui  d’un  ufage  encore  plus  néceffaire  qu’il  ne  l’a 
jamais  été.  Et  peut-être  que  bientôt  les  jeunes-gens, 
en  entrant  dans  l’âge  de  puberté ,  feront  obligés  d’y 
chercher  la  réglé  de  leur  conduite.  Il  faut  efpérer 
que ,  quand  les  chofes  en  feront  venues  à  ce  point- 
là  ,  elles  reprendront  un  autre  cours  :  &  qu’en  ap¬ 
prenant  à  conferver  la  fleur  précieufe  de  fa  jeunef- 
fe ,  on  faura  fe  ménager ,  pour  un  âge  mûr  ,  des 
fruits  qui ,  pour  être  attendus ,  n’en  font  que  plus 
favoureux. 

Quoi  qu’en  difent  ceux  qui  n’aiment  pas  l’abfti- 
nence ,  il  n’eft  pas  moins  vrai  que ,  fuivant  l’ora¬ 
cle  ,  Egée  en  avoit  befoin  ,  pour  fe  rendre  habile 
à  mériter ,  lors  de  fon  retour ,  le  glorieux  titre  de 
pere. 

Mais  les  beaux  yeux  d’Ethra  en  ordonnèrent  au¬ 
trement.  Elle  étoit  fille  de  Pithée ,  Roi  de  Tréfene , 
qu’Egée  vifita,  en  retournant  à  Athènes.  Il  lui  ap¬ 
prit  le  motif  de  fon  voyage  à  Delphes ,  &  la  ré- 
ponfe  de  l’Oracle.  Pithée  rit  de  la  fimplicité  du  bon 
Roi  Egée  :  il  lui  fit  entendre  ,  par  je  ne  fais  quel 
raifonnement  phyfique  ou  moral  ,  qu’il  étoit  en 
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état  de  donner  un  démenti  à  l’Oracle  ,  s’il  vouloir 
accepter  la  main  de  fa  fille ,  qu’il  lui  préfenta.  Les 
charmes  d’Ethra  achevèrent  de  perfuader  Egée ,  qui 
en  peu  de  temps  éprouva  que  l’appât  de  la  nou-? 
veauté  eft  un  puiffant  mobile  ,  &  qu’il  peut  fup- 
pléer  quelquefois  aux  reflburces  que  fournit  l’abfti- 
nence.  Si  ce  moyen  a  quelque  efficacité  ,  il  n’eft 
pas  affiirément  aufli  honnête  ,  que  celui  propofé 
par  l’Oracle.  Mais  il  eft  inutile  de  faire  le  procès 
aux  Héros  des  temps  fabuleux  9  puifqu’il  n’eft  pas 
aujourd’hui  de  petit  bourgeois  9  qui  ne  trouvât  mau? 
vais  qu’on  lui  cherchât  querelle  fur  ce  fait. 

Egée  partit  de  Tréfene  ,  en  biffant  à  Ethra  le 
dépôt  de  fes  plus  cheres  efpérances  ,  qui  mettait 
FOracîe  en  défaut.  Il  recommanda  le  plus  grand  fe« 
çret  fur  cette  affaire  ,  qu’il  croyoit  avoir  intérêt 
de  laiffer  ignorer  à  Pallas  ,  dont  les  enfants  9  au 
nombre  de  cinquante  ,  lui  faifoient  ombrage. 

En  effet  ,  la  puiflance  d’une  maifon  confîftoit 
jadis  principalement  dans  le  nombre  des  enfants. 
Les  Grands  ont  bien  changé  de  fyftême  à  ce  fujet. 
Le  nombre  d’enfants  leur  eft  à  charge.  Pour  l’évi¬ 
ter  ,  ils  s’arrangent  de  maniéré ,  qu’ils  fe  trouvent 
quelquefois  au  dépourvu.  Leur  vanité  eft  bien  plus 
flattée  de  l’efpérance ,  qu’un  feul  héritier  réunira  fur 
fa  tête  toute  l’opulence  de  leur  maifon  ,  que  du 
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partage  qu'il  en  feroit  avec  des  freres  ^  plus  di¬ 
gnes  que  lui  peut-être  de  fuccéder  au  nom  de  fes 
aïeux.  Comme  fi  la  véritable  gloire  ne  pouvoir 
briller  fans  le  faux  éclat  de  la  richeffe  :  comme  fi 
la  grandeur  réelle  ,  qui  n’a  d’autre  fondement  que 
la  vertu ,  ne  pouvoit  fe  foutenir  qu’a  l’aide  de  tout 
ce  que  le  luxe  &  la  molleffe  ont  inventé  pour  fa- 
vorifer  le  vice. 

Ann  que  l’origine  du  fils  ,  qu’Egée  efpéroit , 
demeurât  mieux  cachée  ,  il  fut  convenu  qu’on  lui 
laifferoit  ignorer  le  nom  de  fon  pere  :  qu'Ethra  le 
lui  enverroit  aulfi-tôt  qu’elle  le  jugeroit  en  état  de 
porter  les  armes ,  en  lui  faifant  foulever  la  pierre 
fous  laquelle  Egée  avoit  dépofé  fon  épée  ,  dont 
on  armeroit  la  main  de  fon  fils.  L'événement  ré¬ 
pondit  aux  vœux  du  Roi  d’Athènes.  Ethra  donna 
le  jour  à  un  Prince  ,  qui  fut  nommé  Théfée  :  & 
pour  écarter  tout  foupçon  d’un  commerce  honteux, 
elle  avoit  publié  dès  le  commencement  de  fa  grof- 
feffe  ,  que  Neptune  Pavait  honorée  de  fa  vifite. 
On  étoit  accoutumé,  dans  ces  temps  merveilleux, 
à  de  pareilles  vifites  :  &  l’on  favoit  que  ce  n’étoit 
pas  en  vain  que  les  Dieux  fe  mettoient  en  frais  au¬ 
près  des  jeunes  mortelles.  Cette  impofture  fut  très-? 
utile  à  la  mere  ,  dont  elle  fauva  l’honneur  ,  &  au 
fils  dont  elle  enflamma  le  courage ,  dès  qu’il  cou* 
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ftut  les  devoirs  que  lui  impoioit  une  fi  glorieufe 
origine. 

Quoique  l’éducation  foit  bien  plus  puiffante  ,  que 
la  force  du  fang ,  pour  porter  les  enfants  au 
vice  ,  ou  à  la  vertu  :  quoique  cette  vérité  fe  dé¬ 
montre  tous  les  jours  *  foit  dans  les  rejetons  d’une 
tige  corrompue  ,  qui  ne  doivent  leur  profpérité 
qu’aux  foins  avec  lefqtiels  on  les  a  cultivés  ,  foit 
dans  les  malheureux  héritiers  d’une  maifon  illuftre  , 
qui,  faute  d’avoir  reçu  une  éducation  proportion¬ 
née  à  leur  naiffance  ,  déshonorent  le  nom  qu’ils 
portent  :  il  y  a  cependant  apparence  que  Théfée 
avoit  reçu  de  fon  véritable  pere  le  principe  des 
vices  ,  qui  ont  terni  l’éclat  de  fes  belles  aftions. 
On  a  vu  combien  Egée  étoit  peu  abftinent.  Quel¬ 
qu’un  trouvera  peut-être  qu’il  étoit  bien-heureufe- 
ment  conftitué.  Mais ,  fans  m’amufer  à  difouter  fur 
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les  goûts  ,  je  foutiens  que  cette  eonftitution  pro¬ 
duit  toujours  plus  de  mauvais  effets  que  de  bons. 
La  vie  de  Théfée  en  eft  une  preuve  ;  &  je  pour- 
rois  en  trouver  d’autres  moins  éloignées.  Si  cette 
fâcheufe  influence  n’eût  été  un  peu  corrigée  par 
l’éducation  que  Théfée  avoit  reçue  ,  à  peine  fe- 
roit-il  digne  aujourd’hui  de  paroître  fur  nos  Théâ. 
très. 

Les  foins  que  l’on  a  pris  de  l’enfance  de  Thé- 
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fée  ,  n’ont  pas  moins  influé  fur  l’être  phyfiqué 
que  fur  le  moral.  En  peu  de  temps  fon  corps  ro- 
bufte  devint  propre  aux  plus  grands  travaux.  On 
raconte  de  Théfée  ,  &  des  autres  Héros  de  fon 
fiecle  *  des  exploits  *  qui  nous  paroiflent  incroya¬ 
bles  ,  parce  qu’ils  font  au-deffus  des  forces  aftuel- 
les  de  l’homme.  Que  l’on  en  retranche  tout  le 
merveilleux  que  la  fable  y  a  mis ,  il  en  reliera  tou» 
jours  affez ,  pour  nous  étonner &  pour  nous  con¬ 
vaincre  que  la  nature  humaine  a  dégénéré. 

Quelles  font  donc  les  caufes  de  ce  dépérifîe- 
ment  ?  Elles  font  en  grand  nombre  ;  entr’autres  9 
la  mollefle  ,  la  fenfualité  i  l’abus  des  plaifirs  de  tou» 
tes  les  efpeces ,  qui ,  dans  chaque  génération ,  ont 
fait  de  nouveaux  progrès ,  &  ont  toujours  abaiffé 
d’un  degré  les  forces  naturelles  de  l’homme*  Qu’on 
examine  feulement  le  tort  que  font  à  la  nature  ces 
meres  criminelles ,  qui  en  violent  une  des  plus  faintes 
loix.  Le  fruit  qu’elles  portent  ,  eft  à  peine  forti 
de  leur  fein  *  qu’il  en  eft  écarté ,  &  jeté  au  ha- 
iard  dans  des  mains  mercenaires.  La  nature  en  vain 
lui  deftine ,  pour  fon  accroiffement ,  une  fubftance 
propre  &  néceflaire  ;  on  tarit  pour  lui  les  princi¬ 
pes  de  la  vie  jufque  dans  leur  fource.  On  le  traite 
comme  une  plante  parafite ,  qui  ne  pourroit  qu’al¬ 
térer  l’embonpoint  &  la  vigueur  du  tronc  auquel 
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il  ell  attaché  ;  comme  fx  c’étoit  le  haiard  ,  &  non 
la  nature  qui  l’y  a  placé  :  on  l’en  retranche  inhu¬ 
mainement  ,  pour  le  enter  fur  un  autre ,  d’où  il  ne 
peut  tirer  que  des  fucs  indigeftes  ,  parce  que  la 
nature  ne  les  a  pas  préparés  pour  lui.  Combien  de 
fiecles  fe  font  écoulés  jufqu’à  nous ,  depuis  que  les 
femmes ,  indignes  du  nom  de  meres ,  fe  plaifent  à 
outrager  ainfi  la  nature  ?  doit -on  chercher  ailleurs 
la  caufe  du  dépénfiement  phyfique  de  l’humanité  ? 
Sans  doute  que  ces  hommes  jadis  célébrés  >  autant 
par  la  fermeté  de  l’ame  que  par  la  vigueur  du  corps  * 
avoient  ,  comme  Théfée ,  fucé ,  avec  le  lait ,  tou¬ 
tes  les  qualités  p'hyfiques  &  morales ,  qui  en  ont 
fait  des  Héros.  Car ,  n’en  doutons  pas ,  un  corps 
vigoureufement  conftitué  *  fert  rarement  d’enveloppe 
à  un  cœur  foible  Si  pufillanime. 

Aufli  Théfée  étoit-il  encore  fort  jeune  ,  lorfque 
fa  mere  le  conduifit  à  la  pierre ,  fous  laquelle  Egée 
avoit  caché  fon  épée.  Il  la  leva  fans  peine,  &  fai- 
fit  cette  épée  avec  une  ardeur ,  qui  fut  le  préfage 
de  la  gloire  dont  il  alloit  fe  couvrir.  Il  ne  médi- 
toit  rien  moins  que  de  fuivre  les  pas  d’Hercule,  & 
de  purger  la  terre  des  monftres  que  ce  Héros  y 
auroit  laiffés*  Mais  il  trouvoit  ,  en  même  temps , 
dans  un  fi  beau  modèle  ,  des  exemples  qui  ne  flat¬ 
taient  pas  moins  les  inclinations  vicieufes ,  que  lui 
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avoit  tranfmifes  ,  avec  le  fang,  fon  véritable  perèV 

L’amour  ,  après  la  gloire  ,  étoit  fa  paflion  do- 
minante.  Ce  n’étoit  pas  cet  amour  pur  ,  délicat  * 
&  confiant ,  ce  fentiment  honnête  d’un  coeur  ver* 
tueux.  C’étoit  plutôt  un  libertinage  d’efprit ,  un  goût 
vif  pour  la  nouveauté  ,  un  fentiment  de  vanité  , 
qui  ne  lui  faifoit  trouver  de  plaifir  que  dans  le 
nombre  de  fes  conquêtes  amoureufes  ;  auxquelles 
il  attachoit  peut-être  autant  de  mérite  qu’a  fes  ex¬ 
ploits  guerriers, 

Eglé  fut  la  première  viftime  de  fon  ardeur  vo¬ 
lage.  Cette  aimable  fille  étoit  de  la  cour  d’Ethra. 
Elle  avoit  été  élevée  avec  Théfée  dans  le  palais 
de  Pithée  ,  &  ne  put  fe  garantir  de  la  fédu&ion. 
que  l’éclat  des  qualités  naiffantes  de  ce  jeune  Hé- 
ros  rendoit  inévitable.  La  mere  de  Théfée  s’apper- 
çut  bientôt  de  fon  intelligence  avec  Eglé.  Et  loin 
de  s’y  oppofer  ,  elle  feignit  de  l’ignorer  ,  pour 
laiffer  à  ces  jeunes  amants  la  liberté  dont  leur  ten¬ 
dre  commerce  avoit  befoin.  Elle  ne  voyoit  dans 
Eglé  que  l’objet  aimable  d’une  pafïion  naturelle  qui 
retenoit  fon  fils  dans  des  liens  honnêtes  ;  &  elle 
craignoit  qu’en  les  rompant ,  il  n’allât  fe  précipiter 
dans  les  défordres  honteux  ,  où  la  jeuneffe  n’eft 
que  trop  fouvent  entraînée  par  une  pafiion  qui  n’a 
plus  de  frein. 
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Ce  fyftême  d’éducation  peut  avoir  des  cenfeurs. 
li  a  cependant  paru  avoir  auffi  des  partifans.  Car 
depuis  Ethra  quelques  meres  ont  femblé  tenir  la 
même  conduite  qu’elle  à  l’égard  de  leurs  fils.  Peut- 
être  étoit-ce  chez  elles  F  effet  d’une  indifférence  qui 
feroit  plus  condamnable  que  l’efprit  de  fyftême. 
Quoi  qu’il  en  foit *  de  deux  maux  il  faut  toujours 
éviter  celui  qui  paroit  le  plus  à  craindre.  Et  lorf- 
que  dans  un  jeune  cœur ,  on  ne  fauroit  plus  con¬ 
tenir  la  vivacité  d’un  feu  ,  prêt  à  éclater  comme 
un  volcan ,  je  laiffe  à  décider  lequel  vaut  le  mieux  , 
ou  de  lui  permettre  une  iffue  facile  ,  par  laquelle 
il  puiffe  s’exhaler  fans  éclat  &  fans  danger ,  &  mê¬ 
me  s’évaporer  en  peu  de  temps  ;  ou  de  courir  le 
rifque  de  ces  explofions  fubites  &  périlleufes ,  qui 
portent  au  loin  l’incendie  ,  fans  épuifer  les  princi¬ 
pes  de  la  fermentation. 

Quelques  douceurs  que  dût  trouver  Théfée  dans 
un  commerce  fi  facile  ,  elles  n’étoient  pas  capables 
de  remplir  fon  cœur  ardent  &  volage.  D’ailleurs  * 
après  avoir  quelque  temps  fervi  l’Amour ,  il  fe  re¬ 
prochoit  de  n’avoir  encore  rien  fait  pour  la  Gloire* 
Il  obtint  de  Pithée  &  d’Ethra  la  permiflion  de  voya¬ 
ger.  Sa  route  lui  fut  tracée  vers  Athènes ,  commë 
on  en  étoit  convenu  avec  E^ée. 

Nous  avons  bien  confervé  cet  ufage  de  faire 
^  tt  °  P 
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voyager  les  jeunes -gens  :  nous  femmes  bien  per- 
fuadés  des  avantages  qu’ils  en  pourroient  tirer.  Mais 
nous  y  prenons-nous  de  maniéré  à  rendre  ces  voya¬ 
ges  auffi  utiles  qu’ils  devroient  l’être  ?  Le  luxe  & 
la  molleffe  accompagnent  nos  jeunes  voyageurs.  Ils 
voient  avec  indifférence  ,  &  fouvent  même  n’ap- 
perçoivent  pas  du  tout  ce  qui  mérite  le  plus  d’at¬ 
tention.  Ils  fe  bornent  à  une  légère  fpéeulation  fur 
-  des  objets  frivoles  ;  &  ils  ne  rapportent  chez  eux 
que  des  obfervations  ftériles  &  minutieufes  ,  un 
goût  plus  vif  pour  la  diffipation ,  les  modes ,  les  ri¬ 
dicules  ,  &  quelquefois  les  vices  des  peuples ,  chez 
lefquels  ils  ont  vécu. 

Voilà  avec  quel  fruit  on  voyage  aujourd’hui.  Et 
Théfée  n’étoit  pas  encore  arrivé  à  Athènes  ,  que 
fon  nom  était  déjà  placé  à  côté  de  ceux  des  plus 
fameux  Héros.  Son  premier  pas ,  dans  la  carrière 
de  l’honneur ,  fut  marqué  par  un  triomphe  éclatant  : 
&  la  mort  de  Périphete  *  Tiran  d’Epidaure  ,  fervit 
de  prélude  aux  exploits  fans  nombre,  qui  l’ont  cou¬ 
vert  de  gloire.  C’eft  au  fortir  de  ce  premier  com¬ 
bat,  &  plein  de  la  noble  confiance  que  devoir  lui 
donner  la  victoire ,  que  je  le  fais  paroître  fur  la 
Scene. 

Ce  Héros  a  déjà  été  préfenté  fur  nos  théâtres 
fous  différents  points  de  vue ,  &  y  a  toujours  of- 
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fert  des  tableaux  agréables  ou  touchants.  J’ai  cru 

O 

pouvoir  hazarder  de  l’y  repréfenter  encore  ,  en  fai- 
fiffant ,  pour  le  peindre  ,  le  temps  de  la  jeuneffe 
où  la  paiuon  de  l’amour  eft  la  plus  violente  ,  & 
l’inftant  d’un  triomphe  où  la  gloire  environne  un 
Héros. 

Parmi  nos  jeunes  guerriers  ,  il  s’en  trouvera 
peut-être  plus  d’un,  qui  fe  reconnoitra  au  portrait 
que  j’ai  fait  de  Théfée.  Je  fouhaite  que  cette  ref- 
fembiance  foit  parfaite  ,  &  que  leurs  belles  qualités 
fafîent  oublier ,  comme  dans  Théfée  ,  les  défauts 
qu’on  pourroit  leur  reprocher. 

La  Fable  nous  apprend  que  Théfée  ,  après  avoir 
vaincu  Périphète  ,  alla  combattre  Sinnis ,  dont  le 
brigandage  &  la  cruauté  défoloient  PIfthme  de  Co¬ 
rinthe.  Ce  fcélérat  attachoit  les  voyageurs  à  des 
branches  d'arbre  qu’il  ployoit ,  &  qui  ,  en  fe  re- 
dréffant ,  les  déchiroient  en  morceaux.  Théiée  trouva 
moyen  de  furprendre  Sinnis ,  &  lui  fit  le  même 
traitement. 

Périgone  ,  fille  de  ce  brigand  ,  craignant  pour 
elle  le  même  fort ,  s’enfuyoit  au  travers  des  bois  : 
f es  vêtements  s’accrochèrent  à  des  épines  :  elle  crut 
être  déjà  entre  les  mains  de  Théfée  qui  la  pour- 
fuivoit  :  la  frayeur  la  faifit  au  point  qu’elle  tomba 
évanouie.  Théfée  naturellement  ienfible  aux  charmes 
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de  la  beauté  ,  foit  que  Péngone  fût  véritablement' 
belle  ,  foit  que  fon  état  lui  prêtât  des  appas ,  la 
traita  plus  humainement  qu’elle  ne  s’y  attendoit* 
Elle  fut  fi  contente  de  la  maniéré  dont  il  ufa  de 

la  vi&eire  ,  quelle  auroit  voulu  avoir  à  lui  offrir 

tous  les  jours  de  nouveaux  triomphes.  Mais  Thé- 
fée,  aufli  volage  que  tendre  ,  la  donna  pour  époufe 
à  Déjouée ,  jeune  officier  (Echalien  de  fa  fuite.  La 

fable  ajoute  même  qu’elle  portoit  dans  fon  fein  un 

gage  précieux  de  la  fenfibilité  de  Théfée ,  qu’il  ne 
refpefta  pas  plus  que  la  bonne-foi  de  cette  malheu- 
reufe  amante.  Ce  dernier  trait  n’eft  pas  fort  honnê¬ 
te  :  il  n’eft  pas  à  la  louange  de.  Théfée  ,  ni  de  Dé¬ 
jouée.  Et  quoique ,  en  nous  retraçant  l’idée  de  ce 
qui  arrive  quelquefois  parmi  nous ,  il  put  reprocher 
à  bien  des  gens  leur  défaut  de  déhcatefîe  ,  j’ai  cru 
devoir  le  retrancher. 

Je  me  fuis  contenté  de  flétrir ,  dans  Théfée ,  un 
vice  ,  que  la  coquetterie  des  deux  fexes  rend  au¬ 
jourd’hui  prefque  excufable.  C’en:  Pmconftance  en 
amour à  laquelle  on  fe  livre  autant  par  fyftême  , 
que  par  tempérament.  Mais  les  fentiments  d’Eglé 
&  de  Périgone  ,  que  je  mets  en  oppofuion  avec 
ceux  de  Théfée  ,  les  rendent  odieux  :  au-lieu  que 


ceux  de  la  plupart  des  femmes  fervent  à  prêtent  de 
prétexte  aux  hommes ,  pour  ne  pas  fe  piquer  plus 
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La  tendreffe  cTEglé  pour  un  jeune  Héros ,  qui 
court  après  les  dangers  ,  la  fait  voler  fur  fes  pas. 
Elle  le  trouve  infidèle  ,  &  prêt  à  confommer  fa 
perfidie.  Elle  arrive  à  temps  pour  l'empêcher  de  fe 
rendre  indigne  du  pardon  qu’elle  lui  accorde  fa¬ 
cilement,  parce  que  la  confiance  des  amants  efi  tou¬ 
jours  égale  à  leurs  defirs. 

Périgone  a  des  charmes ,  dont  elle  ignore  le  pou¬ 
voir.  Elle  a  autant  de  franchife  que  d’innocence. 
Elle  fait  que  Théfée  aimoit  Eglé.  Elle  ne  conçoit 
pas  qu’un  cœur  amoureux  puiffe  changer  d’objet  : 
Si  elle  rejette  l'hommage  de  Théfée  avec  mépris 
&  indignation. 

Théfée  fe  trouve  un  peu  humiliée  du  mauvais 
fuccès  de  fa  légéreté.  Il  s’en  excufe  auprès  d’Eglé 
affez  mal-honnêtement  ,  &  comme  un  jeune  étour¬ 
di*;  ü  croit  s’être  tiré  d’affaire  à  merveille  par  un 
compliment  que  la  galanterie  ,  plutôt  que  le  repen¬ 
tir  ,  lui  a  diêié.  Et  fans  la  décence  requife  pour  le 
Théâtre ,  je  lui  aurois  fait  faire  une  pirouette  fur  le 
talon  ,  pour  le  rendre  -parfaitement  femblabie  aux 
impertinents  originaux  de  notre  fiecle ,  que  les  fem¬ 
mes  ont  la  bonté  de  trouver  fi  agréables.  Cette 
conduite  de  Théfée  lui  attire ,  de  la  part  d’une 
Naïade  ,  aui  croit  être  en  droit  de  s’rntéreiïer  à 
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la  gloire  du  fils  de  Neptune  ,  une  femonce  qui 
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peut  fervir  de  leçon  à  d’autres  qu’à  Théfée.  Maïs 
on  confent  d’oublier  ces  écarts  de  jeuneffe  ,  pour 
célébrer  le  triomphe  du  vainqueur  de  Sinms. 

Outre  quelques  vérités  morales ,  que  j’ai  tâché 
de  faifir  ,  j’ai  cherché  à  donner  un  fpe&acle  d’un 
goût  neuf  &  piquant  par  les  fituations.  Il  eft  bon 
d’avertir  qu’Eglé  doit  ,  au  moment  que  Sinnis  efl 
prêt  à  lui  faire  violence  r  s’évanouir  réellement  ; 
de  maniéré  que  Sinnis ,  tout  féroce  qu’il  eft ,  s’en 
trouve  ému ,  &  craigne  même  pour  fes  jours.  Car 
fi  Pévanouiflement  d’Eglé  n’étoit  qu’une  légère  pa- 
moifon  ,  ou  un  effet  de  l’art  que  nos  coquettes 
mettent  quelquefois  dans  le  tête-à-tête,  on  ne  pour- 
roit  que  fe  moquer  de  Sinnis ,  comme  on  le  fait 
d’un  écolier  fans  expérience  ;  lorfqu’en  pareil  cas 
il  court  aux  cordons  des  fonnettes ,  Si  met  toute 
la  maifon  en  rumeur  pour  faire  donner  de  l’eau 
de  méliffe  à  Madame,  aui  ordinairement  eft  reve- 

7  î 

nue  à  elle  ,  &  a  congédié  le  benêt ,  avant  que  le 
fecours  foit  arrivé. 

On  trouvera  peut-être  que  Périgone  devient  bien 
promptement  favante  en  amour.  Je  peux  répondre 
d’un  mot  à  cette  objeftion ,  en  difant  que  rien  ne 
donne  de  l’efprit  aux  filles  comme  l’amour.  D’ail¬ 
leurs  je  lui  ai  donné  un  cœur  fenfible  ;  les  déve¬ 
loppements  en  font  rapides ,  parce  que  les  {ïtua- 
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fions  les  favorifent ,  &  que  les  efforts  de  la  paf- 
fion  ne  font  jamais  lents  fur  une  ame  facile  à 
émouvoir. 

Mais  avec  ce  caraftere  de  fenfibilité  ,  Périgone 
devroit-elle  accepter  la  main  de  fon  amant  le  jour 
de  la  mort  de  fon  pere  ?  N’auroit-elle  pas  du  de¬ 
mander,  comme  l’amante  du  Cid,  un  an  pour  ef- 
fuyer  fes  larmes  ?  Je  ne  le  crois  pas.  Ce  n’eft  là 
qu’une  réglé  de  bienféance  ,  qui  doit  être  ignorée 
aune  efpece  de  fauvage  ,  comme  Périgone.  Théfée 
lui  étoit  déjà  odieux.  La  mort  de  fon  pere  ne  peut 
qu’augmenter  fa  haine  pour  fon  meurtrier ,  &  ne 
doit  pas  l’empêcher  de  chercher  une  forte  de  con- 
folation  dans  les  bras  de  fon  amant.  D’ailleurs  elle 
a  paiié  un  certain  temps  en  la  compagnie  des 
Naïades  ,  qui  n’ont  pas  manqué  de  la  préparer  à 
cet  événement,  &  de  la  rendre  foumife  aux  volon¬ 
tés  .du  deftin. 

On  cherchera  peut-être  par  quel  motif  Périgone 
préféré  Déjonée  à  Théfée.  On  fera  peut-être  étonné 
qu’elle  n’ait  pas  été  plutôt  épnfe  des  qualités  bril¬ 
lantes  du  Chef  que  du  mérite  ordinaire  d’un  Officier 
fubalterne  ,  qui  ne  fait  même  rien  pour  mériter  la 
préférence.  Mais  on  fait  qu’en  général  il  eft  difficile 
de  fe  rendre  compte  à  foi -même  de  fes  goûts  & 
de  leurs  caufes  ,  fur-tout  en  amour.  D’ailleurs  Péri- 
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gone ,  qui  n’avoit  jamais  vu  dans  fes  bois  des  hom-. 
mes  d’auffi  bonne  mine  que  l’étoient  les  compagnons 
de  Théfée ,  qui  les  avoit  contemplés  à  loifir ,  qui 
avoit  été  émue  d’un  fentiment  de  pitié  en  leur  fa¬ 
veur  ,  fe  feroit  déterminée  pour  un  fimple  foldat  9 
comme  pour  Déjonée  ,  fi  celui-ci  n’eût  fixé  fon  at¬ 
tention  par  la  vive  expreffion  de  fa  reconnoiffance. 
Et  le  paffage  de  la  compaffion  à  l’amour  eft  prompt 
dans  un  cœur  fenfible.  Enfin  Théfée  s’étoit  ,  dès 
le  premier  abord,  rendu  odieux.  On  voit  Périgo- 
ne ,  dans  le  premier  Afte  ,  arriver ,  toute  effrayée 
de  l’ardeur  que  Théfée  met  à  la  pourfuivre. 

Ce  dernier  trait  peut  être  une  leçon  utile  à 
ceux  qui  veulent  fe  faire  aimer.  Trop  d’ardeur  alar¬ 
me  un  cœur  innocent.  Trop  d’empreffement  im¬ 
portune  celui  qui  a  de  l’expérience.  Trop  de  con¬ 
fiance  en  fon  mérite  offenfe  l’amour-propre ,  loin 
d’exciter  la  tendreflé.  Le  plus  grand  fecret  eft  d’in- 
téreffer  par  quelques  qualités  aimables  ,  quand  on 
n’a  point  de  malheurs  à  faire  parler  pour  foi  ;  car 
ce  dernier  moyen  eft  infaillible.  Les  Belles  fe  pi¬ 
quent  d’humanité  ;  &  elles  fe  croient  chargées  g 
par  état ,  de  confoler  les  malheureux. 


PERSONNAGES . 

THÉSÉE. 

S I N  N I S  ,  brigand  de  l’Ifthme  de  Corinthe. 
PÉRIGONE,  fille  de  Sinnis. 

E  G  L  É ,  Amante  de  Thésée. 

DÉJONÉE ,  jeune  Officier  de  la  fuite  de  Thésée. 
GUERRIERS  de  la  fuite  de  Thésée. 
COMPAGNES  de  Périgone. 
NAÏADES. 

CORINTHIENS. 


La  Scene  ejl  dans  Vljlhme  de  Corinthe . 


ACTE  ï. 

Le  Théâtre  reprêfente  une  forêt  &  des  rochers , 


SCENE  1. 

SINNIS,  DÉJONÉE,  GUERRIERS. 

On  voit  les  guerriers  attachés  à  des  arbres.  Sinnis 
armé  d'une  mafue ,  arrive  3  traînant  apres  lui  Déjouée  „ 
qu'il  attache  de  même. 

Sinnis. 

XJ 

%  iens  :  de  tes  compagnons  viens  partager  le  fort  : 
Au  milieu  des  tourments ,  viens  recevoir  la  mort. . . . 

Vous  ofez  m’attaquer  !  d’un  projet  téméraire 
Vous  allez,  malheureux,  recevoir  le  falaire.  ' 

Le  courage,  fans  force,  a  de  trompeurs  appas: 

Il  vous  aveugle  &  vous  mene  au  trépas. 


Je  veux,  par  vos  tourments,  effrayer  la  nature. 

Vos  membres  difperfés 
Aux  habitants  de  l’air  vont  fervir  de  pâture  : 

De  votre  fang  ces  rochers  arrofés 
Seront,  pour  la  race  future. . 

De  mon  reffentiment 
L’éternel  monument. 

Fille  du  Styx ,  implacable  vengeance , 


%)6  Thésée. 

Viens  :  c’eft  à  toi  de  punir  leur  offenfe. 

Remplis  mçn  coeur 
Du  courroux  qui  t’enrlamme  ; 

Fais  paffer  dans  mon  ame 
Ta  plus  noire  fureur. 

Sinnis  en  chantant  ce  qui  fuit ,  abaiffe  des  branches 
d'arbre  dont  il  mefure  la  portée  ,  -pour  les  attacher  aux 
membres  des  guerriers  ;  en  forte  qu  en  Je  redrejfant  ,  elles 
puiffent  les  mettre  en  pièces , 

Je  yeux,  par  vos  tourments,  effrayer  la  nature. 

Vos  membres  difperfés 
Aux  habitants  de  l’air  vont  feryir  de  pâture  : 

De  votre  fang  ces  rochers  arrofés 
Seront ,  pour  la  race  future , 

De  mon  reffentiment 
L’éternel  monument. 


SCENE  IL 


Les  mêmes,  PÉRIGONE, 

SlNNIS. 

V  o us  fuyez,  Périgone  ? 
Quel  danger  menace  vos  jours  î 

PÉRIGONE, 

La  force  m’abandonne.,.. 

Dans  mon  agilité  j’ai  trouvé  du  fecours...; 

Vous  me  voyez  encor  toute  éperdue,,,; 
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En  montrant  les  guerriers . 

Leur  Chef  3  inftruit  de  leur  danger  preffant , 

Voloit  à  leur  fecours. . .  Il  s’arrête  à  ma  vue. .  * 

Il  promene  fur  moi  fon  regard  menaçant. . . . 

Je  ne  fais  pas  quel  fentiment  l’anime.... 

Il  me  croyoit  déjà  fa  proie  ou  fa  victime  ; 

Mais  ma  légèreté ,  d’un  cruel  raviffeur 

A  trompé  la  fureur. 

SîNNIS. 

r 

Ma  fille  ,  tu  feras  vengée  : 

Vous,  compagnons  d’un  guerrier  infolent  9 
Tremblez  ;  Périgone  outragée 

~  O  J 

Excite  à  vous  punir  mon  bras  déjà  trop  lent. 

En  chantant  ce  qui  fuit ,  il  abaijfe  des  branches  a  ar¬ 
bre  5  comme  on  a  vu  auparavant . 


Fille  du  Styx ,  implacable  vengeance  * 
Viens  ;  c’eft  à  toi  de  punir  leur  ofienfe. 

Remplis  mon  cœur 
Du  courroux  oui  t’enflamme  ; 
Fais  pafier  dans  mon  ame 
Ta  plus  noire  fureur. 


PÉRIGONE 

d  part. 

Eft-ce  foiblefie  ?...  Eft-ce  juftice  ? . . * 
J’éprouve  en  ce  moment 
Un  nouveau  fentiment. . . . 


pouvois  au  moins  différer  leur 
à  Sinnis . 


fuppîice  1 


Ces  malheureux 
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Ne  m’ont  point  offenfée. 

JL 

Epargnez  l’innocent  ,  &  pourluiyez  Théfée. 

SlNNIS. 

Ah  !  ta  pitié  me  rend  encor  plus  furieux. 

Périgone.  Sinnis. 

j Enfetnhle. 

Faites  grâce  :  Point  de  grâce  : 

Calmez-vous  :  I  Vengeons-nous  : 

Méprifez  leur  audace  :  !  Punitions  leur  audace. 


Modérez  les  tranfports  d’un  injufte 
courroux. 


Livrons-nous  aux  tranfports  d’ 
trop  jufte  courroux. 


PÉRIGONE. 

Mais  leur  Chef  échappé  rend  ma  vengeance  vaine. 

Sinnis. 

Va  :  fa  mort  eft  certaine; 

Et  je  conçois,  dans  ma  fureur. 

Un  projet  digne  de  mon  cœur. 

Oui  :  je  vais  pourfuivre  Théfée. 

Tu  verras  fon  audace  à  mes  pieds  terraüée , 

En  vain  de  fon  vainqueur 
Implorer  la  clémence  : 

Je  différerai  ma  vengeance  : 

Mais  ce  fera  pour  mieux  goûter 
Le  plaifir  de  le  tourmenter. 

Ses  compagnons ,  viftimes  de  ma  rage  , 

Vont ,  fous  mes  coups ,  expirer  à  fes  yeux. 

De  mille  morts  l’horrible  image  , 

Des  mourants  les  cris  douloureux. 
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Dans  fon.cœur  déchiré,  vont  s’ouvrir  un  paffage. 
Puiffe-t-il  fuccomber  à  ce  ipe&acle  affreux , 

De  frayeur  expirer  lui-même  ! 

A  ce  prix,  je  renonce  à  la  douceur  extrême 
De  verfer  Ion  fanq  odieux. 


SCENE  III. 

PÉRIGONE,  DÉJONÉE,  GUERRIERS 

de  la  fuite  de  Théfée. 

Déjonêe  &  les  autres  guerriers  font  rejlés  attachés  aux 
arbres . 

LE  CHŒUR. 

y  O  u  s  ,  que  le  Ciel  fit  plus  fenfible , 
Préfervez-nous  du  fort  le  plus  horrible. 

PÉRIGONE. 


Ont-ils  pu  mériter  un  fi  cruel  trépas  ? 

A  leur  deftin  j-e  m’intéreffe. 

DÉJONÉE. 

D’  une  tendre  pitié  le  fentiment  vous  preffe  : 

Ne  lui  réfiftez  pas. 

LE  CHŒUR. 


Vous,  que  le  Ciel  fit  plus  fenfible  , 
Préfervez-nous  du  fort  le  plus  horrible. 

PÉRIGONE. 

Dans  leurs  yeux  régné  la  douceur. 
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Oïl  n*y  voit  point  les  traits  de  la  fureur  } 

Que  portent  fur  un  front ,  obfcurci  de  nuages  $ 

Les  triftes  habitants  de  nos  climats  fauvages. 

Déjonée. 

Ah  !  quittez  ces  déferts  affreux: 

Nous  guiderons  vos  pas  fous  un  ciel  plus  heureux* 

LE  CHŒUR. 

Vous,  que  le  Ciel  fit  plus  fenfible,; 
Préferyez-nous  du  fort  le  plus  horrible, 

PÉRIGONE. 

Je  ne  fais. . .  mais  mon  cœur  forme  mille  defirs  ,* 
Qu’il  ne  connoifibit  pas  encore.... 

Un  felitiment  fecret  me  promet  des  plaifirs...^ 

Qui  caufent  mes  foupirs.... 

,  Et  que  j’ignore. 

N’héfitons  plus...  oui  ;  je  le  fens  : 

A  mon  bonheur  le  vôtre  efi:  néceffaire. 

Mais  de  Sinnis  c’eft  fruftrer  la  colere.... 

Gefl:  Texpofer  peut-être  à  vos  refientiments. 

D  ÉJONÉE. 

Non  ;  nous  refpe&erons  les  jours  de  votre  pere. 

LE  CH  CE  U  R, 

Nous  le  jurons.  Croyez-en  nos  ferments. 

PÉRIGONE. 

Elle  veut  délier  Déjonée  ;  mais  [es  efforts  fout  vains <; 
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1  H  E  S  E  E. 

Hâtons-nous  :  le  temps  preffe. . . 

O  Ciel  ,  fécondez  ma  foibleffe. 

Elle  redouble  fes  efforts  ;  mais  inutilement  :  elle  s'é * 
loigne  &  appelle  fes  Compagnes • 

Venez  à  mon  fecours 

Mes  compagnes ,  venez  :  quittez  votre  retraite» 

Ne  craignez  plus  rien  pour  vos  jours; 

De  vos  cœurs  feulement  redoutez  la  défaite. 


SCENE  ir. 

»  • 

Les  mêmes ,  COMPAGNES  de  Périgone ,  qui  fortent 
les  unes  de  deffous  les  rochers ,  les  autres 

du  fond  du  bois. 

« 

'  Les  Compagnes  de  Périgone  forment  autour  des  Guerriers 
une  danfe  ,  qui  peint  V étonnement  &  la  curiofité . 

ON  DANSE. 

PÉRIGONE. 

Ces  Guerriers  défarmés 
Ne  font  pour  vous  à  craindre  $ 
Qu’autant  que  vos  cœurs  alarmés. 

Comme  le  mien,  apprendront  à  les  plaindre. 

ON  DANSE . 

% 

PÉRIGONE. 

Croyez-vous  voir  dans  leurs  yeux  la  fureur  9 
Sur  leur  front  la  menace  ? 

Tome  IL  Q 
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H  E  S  E  Eo 

Non  5  non  ;  voyez  quelle  douceur 
Et  quelle  grâce  ! 

Ne  laifïons  point  périr,  dans  des  tourments  affreux f 
Des  mortels  faits  pour  être  heureux. 

Périgone  aidée  de  fes  Compagnes  >  détache  les  Guerriers* 

CHŒUR  de  Guerriers. 

De  l’alégreffe 
Eclatez  ,  doux  tranfport  : 

Banniffez  la  frayeur  ,  banniffez  la  trifteffe 
Que  répandoit  déjà  T  appareil  de  la  mort. 

DÉ  JONEE. 

Un  Dieu  puiffant  ,  que  l’uni  vers  adore  , 

A  protégé  nos  jours. 

Pouvez-vous  à  ces  traits  le  méconnoitre  encore  ? 

C’eft  le  Dieu  charmant  des  Amours. 

Oui ,  belle  Périgone , 

Vous  avez  fenti  fon  ardeur. 

Ce  fentiment  nouveau ,  qui  vous  étonne  ? 

Eft  le  feu  dont  l’Amour  embrafe  votre  cœur# 

Le  même  trait ,  dont  il  bleffe  votre  ame  f 
Dans  la  mienne  a  porté  la  flamme. 

Goûtez ,  pour  la  première  fois , 

Le  plaifir  d’aimer  &  de  plaire. 

A  quoi  vous  fert  d’avoir  un  cœur  tendre  &  fincere? 
Et  pourquoi  vos  attraits  orneroient-ils  ces  bois , 

Si ,  du  Dieu  de  Cythere , 
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H  E  S  E  E. 

On  n'y  connut  jamais  le  doux  myflere , 

Et  fi  yous  ignorez  fes  loix  ? 

Périgone. 

Mais,  pourquoi  ce  plaifir  eft-il  mêlé  d'alarmes  ? 

Les  Soucis  devroient-ils  naître  avec  les  Amours  ? 

Je  ne  faurois  trouver  à  plaire  tant  de  charmes 
Sans  l’efpoir  de  plaire  toujours. 

De  jonée. 

Un  cœur  reconnoiffant  ne  peut  être  infidèle. 

Le  fouvenir  de  vos  bienfaits 
Suffiroit ,  pour  rendre  éternelle 
L'ardeur  que  dans  le  mien  font  naître  vos  attraits* 

PÉRIGONE. 

Ah  !  qu'il  efl  doux  de  plaire ,  &  de  l'entendre  dire 
Par  l’objet  pour  qui  l’on  foupire  ! 

Goûtons  ,  pour  la  première  fois , 

Le  plaifir  d’aimer  &  de  plaire. 

A  quoi  nous  fert  d’avoir  un  cœur  tendre  &  firicere  ? 
Et  pourquoi  nos  attraits  orneroient-ils  ces  bois  , 

Si ,  du  Dieu  de  Cythere , 

On  n'y  connut  jamais  le  doux  myflere  , 

Et  fi  nous  ignorons  fes  loix  i 

CHŒUR  des  Compagnes  de  Périgone * 

Goûtons  y  pour  la  première  fois, 

Le  plaifir  d’aimer  &  de  plaire* 

A  quoi  nous  fert  d’avoir  un  cœur  tendre  &  firicérs  ? 

Q  ÿ 
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Et  pourquoi  nos  attraits  orneroient-ils  ces  bois  9 

Si  ?  du  Dieu  de  Cythere  f 
On  n’y  connut  jamais  le  doux  myltere 
Ét  fi  nous  ignorons  fes  loix  \ 

ON  DANSE. 

Entrée  de  Guerriers  >  qui  témoignent  leur  reconnoijfance 
àPérigone  &  à  fes  Compagnes. 

DÉ  JONEE. 

Célébrons  Périgone , 

Et  chantons  fes  appas  vainqueurs. 

Vole  5  Dieu  de  l'Amour  ;  prépare  la  couronne 

Que  lui  doivent  nos  coeurs. 

CHŒUR  de  Guerriers. 

Célébrons  Périgone  , 

Et  chantons  fes  appas  vainqueurs. 

Vole,  Dieu  de  l’Amour  ;  prépare  la  couronne 

Que  lui  doivent  nos  coeurs. 

ON  DANSE. 

Les  Guerriers  ,  &  les  Compagnes  de  Périgone  s’uniffenî 
&  forment  une  danfe  paffionnée . 

DÉ  J  O  NEE. 

Formons  de  tendres  chaînes. 

A  ces  beautés  ,  fi  nous  devons  le  jour  * 

Et  la  fin  de  nos  peines  ; 

Elles  nous  devront  à  leur  tour 


np  f  f 

1HESEE. 


Les  plaifirs  de  l’amour. 


ON  DANSE. 


A  la  vue  de  Théfée  s  Pérlgone  &  fis  Compagnes  pren¬ 
nent  la  fuite . 


SCENE  V. 

THÉSÉE,  DÉJONÉE,  GUERRIERS. 


T/ 

HESEE 


à  Pérlgone 


Semble  ici  caufer  de  l'effroi  î 
De  jonée. 

Le  feu  de  vos  regards  alarme  l'innocence. 

THESEE. 

Seriez-vous  plus  heureux  que  moi  ? 
Beauté  timide  , 


Ne  fuyez  pas 


Un  guerrier  de  plaifir  avide. 

Je  marche  fur  les  pas  d’Alcide; 
La  gloire  m’appelle  aux  combats  ; 


La  volupté  ,  de  même  3  a  pour  moi  des  appas. 


De  ces  beautés  l’air  farouche  &  fauvage 
Excite  mes  defirs. 


Thésée 

Déjonée. 


Vous  oubliez  Eglé  ?  quoi  !  votre  cœur  volage 
Cherche  ici  de  nouveaux  plaifirs  ! 

Thésée. 

Je  brûle  pour  Eglé  d'une  flamme  fincere  ; 

Mais  tout  autre  objet,  qui  fait  plaire  % 
Peut  bien  amufer  mes  loifirs. 

Dans  les  beaux  jours  de  Paimabîe  jeuneffe  , 
Un  guerrier  peut  former  plus  d’un  engagement  : 

Mais  le  premier  objet  de  fa  tendrefle 
Eft  toujours  pour  fon  cœur  l’objet  le  plus  charmant* 

Si  dans  les  camps  une  ardeur  paffagere 
Adoucit  fes  travaux  ; 

Avec  le  flambeau  de  la  guerre  . 

Cette  flamme  s’éteint  dans  le  fein  du  repos  ; 

Et  la  paix  le  ramene 
A  fa  première  chaîne. 

Déjonée. 

Je  crains ,  pour  vos  plaifirs ,  quelque  revers  fatal* 

T  /  / 

HESEE. 

Déjonée  eft-il  mon  rival  ? 

Déjonée 

à  pari,  haut . 

piffimulons. . . ,  d'une  amoureufe  flamme 
Eil-il  temps  d’occuper  votre  ame  ? 
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Thésée. 

Quelle  eft  cette  Beauté, 

Dont  vous  parodiiez  enchanté  ? 

Déjonée. 

Nous  lui  devons  tous  notre  hommage. 

Des  fureurs  de  Sinnis  elle  a  fauvé  nos  jours  : 

Mais  à  le  refpe&er  le  ferment  nous  engage. 

T  /  / 

H  ESEE. 

J’ai  fu  vaincre  fans  vous  :  allez  ;  &  mon  courage 
Peut  encor  fe  paffer  d’un  fi  foible  fecours. 

Du  fang  du  tyran  d’Epidaure 

La  terre  fume  encore. 

»  « 

Le  bruit  de  mes  combats 
M’a  dévancé  dans  ces  climats. 

Sinnis  tremble  déjà  du  fort  de  Périphete; 

Et  mon  premier  triomphe  aflure  fa  défaite. 

Déjonée. 

Volez,  jeune  Héros  ; 

Pour  combattre  Sinnis ,  Corinthe  vous  appelle. 

Volez  ;  &  de  lauriers  une  moiffon  nouvelle 
Couronnera  vos  illuftres  travaux. 

De  l’Amour  évitez  les  charmes  ; 

Ils  font  le  poifon  d’un  grand  cœur. 

Les  combats ,  les  alarmes  , 

Sont  l’aliment  de  la  valeur. 

Q  iv 
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Thésée * 

LE  CHŒUR. 


Pour  combattre  Sinnis  ,  Corinthe  vous  appelle  % 

Volez,  jeune  Héros; 

Volez  ;  &  de  lauriers  une  moiffon  nouvelle 

Couronnera  vos  illuftr es  travaux. 

« 

Fin  du  premier  A&e. 


Ta  r 

H  E  S  E  E. 
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ACTE  II. 


Le  Théâtre  repréfente  V habitation  de  Périgone  : 
c’ef  une  grotte  gro fièrement  con fruité  dans  un 
bocage  fombre  ,  mais  agréable  ,  au  pied  d'une 
colline  ,  du  fommet  de  laquelle  coulent  piaf  eut  s 
fources  qui  fe  répandent  dans  le  vallon. 


<2 


s* 


SCENE  I. 


EGLÉ, 


A 


I  M  A  B  L  E  folitllde  , 

Vallon  délicieux. 

Vous  ne  fauriez  calmer  ma  vive  inquiétude  ; 

Si  vous  n’offrez  point  à  mes  yeux 
Le  feul  objet  qui  mérite  mes  vœux. 


Nous  goûtions  en  p  aix  a  Trefene , 
Qui  nous  donna  le  jour. 

Les  premières  faveurs  d’un  innocent  amour  : 
Mais  le  deffin  jaloux  a  rompu  notre  chaîne  ; 

Et ,  fans  pitié  ,  la  gloire  arrache  de  mes  bras 

Le  jeune  amant  que  pourfuivent  mes  pas. 


Aimable  folitude , 
Vallon  délicieux , 
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.Vous  ne  fauriez  calmer  ma  vive  inquiétude  ; 

Si  vous  n’offrez  point  à  mes  yeux 
Le  feul  objet  qui  mérite  mes  vœux. 

Nymphes,  dont  l’onde  errante 
Arrofe  >  en  murmurant ,  ce  verdoyant  gazon  ; 
Dans  cette  retraite  charmante , 

Si  de  Théfée  on  prononça  le  nom 
Ah  !  répétez  un  nom  fi  cher  à  fon  amante. 

Du  Dieu ,  dont  vous  ornez  la  cour , 
Il  a  reçu  le  jour. 

Aimable  folitude  , 

Vallon  délicieux, 

Vous  ne  fauriez  calmer  ma  vive  inquiétude  ; 

Si  vous  n’offrez  point  à  mes  yeux 
Le  feul  objet  qui  mérite  mes  vœux. 


SCENE  IL 

EGLÉ,  S  I  N  N  I  S. 


SlNNIS. 


Q 


uelle  Beauté  nouvelle 
Frappe  mes  regards  étonnés  ! 

Seroit-ce  une  immortelle 
Qui  viendroit  embellir  ces  climats  fortunés  î 

Eglé. 

Ou  fuir  .?  hélas  !  quel  danger  me  menace  ! 


rr»  *  t 

1  H  E  S  E  E. 

SlNNIS. 
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Ne  craignez  point ,  jeune  Beauté  ; 

Dans  mon  cœur  enchanté 
Vos  appas  ont  déjà  mérité  votre  grâce. 

Le  Ciel  ,  qui  vous  envoie ,  enfin  en  ma  faveur 
Veut  donc  adoucir  fa  rigueur. 

Dans  ce  féjour  fauvage  , 

Je  n'ai  jamais 
Vu  briller  tant  d’attraits. 

Ah  !  d’un  fi  beau  préfent  je  fens  toàt  l’avantage. 

II  veut  emmener  Eglé  qui  réjifle ,  &  qui  efl  alarmée  de 
J on  emprejfement . 

Raffurez-vous. . .  Venez...  de  mes  transports 
Je  ne  fuis  plus  le  maître... 

Ne  leur  oppofez  pas  d’inutiles  efforts... 

Vous  les  avez  fait  naître... 

Il  feroit  dangereux 
De  méprifer  mes  feux. 

Il  fe  faijît  d3  Eglé  3  &  veut  !  enlever  :  elle  tombe  évan 
fiouie . 

Eglé. 

Ah  !  je  fuccombe  à  ma  frayeur  mortelle. 

SlNNIS. 

Ciel,  confervez  fes  jours. .Z 
Mais  la  douleur  la  rend  encor  plus  belle,... 
Quel  revers  imprévu  !...  cherchons-lui  du  fecours. 


2^1  Thésée » 

Entends  ma  voix  :  hâte-toi ,  Pérîgone  : 

Je  vçnois  pour  punir  ton  infidélité  : 

Et  fi  je  te  pardonne  , 

Songe  à  mériter  ma  bonté. 

Au  moment  que  Sinnis  a  appelle  Pérîgone ,  elle  efl  [ortie 
de  fa  retraite  avec  [es  Compagnes . 


SCENE  III. 

sinnis,  eglé,  pérîgone,  &  fes  compagnes. 

Pérîgone 
voyant  Eglé  évanouie. 

Ciel  ! 

Sinnis. 

Ce  n’eft  point  une  yiéfime 
De  ma  fureur. 

Un  autre  fentiment  m’anime. 

C’eft  un  objet  cher  à  mon  cœur  ; 

Et.  je  te  le  confie. 

Que  tes  foins  empreffés 
Rappellent  à  la  vie 
Ses  fens  ,  d’effroi  prefque  glacés. 

Crains  ma  colere , 

Si  tu  ne  me  réponds  d’une  tête  fi  chere. 


SCENE  IN. 


PÉRIGONE  ,  EGLÉ  ,  COMPAGNES  de  Périgone. 

ON  DANSE. 

Les  Compagnes  de  Périgone  marquent  leur  emprejj'emenî 
à  fecourir  Eglé ,  qui  efl  encore  évanouie . 

PÉRIGONE. 

O  vous ,  quel  que  foit  votre  fort , 

Ouvrez  à  la  lumière 
Cette  foible  paupière  , 

Qu'environnent  déjà  les  ombres  de  la  mort* 

ON  DANSE. 

PÉRIGONE. 

Si  le  plus  tendre  zele 
Pouvoit  fecher  vos  pleurs  ; 

A  partager  tous  vos  malheurs  , 

Vous  me  verriez  fidele. 

ON  DANSE. 

Eglé. 

Où  fuis-je  ?...  grâce  aux  Dieux  5 
Je  ne  vois  plus  ce  monftre  furieux... 

Vous,  qui  cherchez  à  calmer  mes  alarmes 5 
Achevez  de  tarir  la  fource  de  mes  larmes  : 

Parlez...  fuis-je  libre  en  ces  lieux  ? 


Tr  f 

H  E  S  E  E. 
PjERIGONE. 


Quand  on  donne  des  fers  au  cœur  le  moins  fenfible  $ 
Devroit-on  regretter  encor  fa  liberté  ? 

Si  h  Amour  fait  triompher  la  Beauté , 

Eft-ce  pour  la  rendre  inflexible  î 

Oui  ,  grâce  à  vos  attraits  * 

L’Amour  a  dans  ces  lieux  fignalé  fa  puiffance. 

Il  a  vaincu  la  réfiftance 

D’un  cœur  qui  bravoit  tous  fes  traits, 

Eglé. 

Ah  !  je  prévois  ma  deflinée.... 

A  quelle  horreur  ,  ô  Ciel ,  m’avez-vons  condamnée  ! 

PÉRIGONE. 

Vous  regnerez  dans  ces  climats  5 
Et  dans  fa  chaîne, 

L’Amour  y  retiendra  vos  pas. 

Les  Belles  fe  fixent  fans  peine 
Où  l’on  adore  leurs  appas, 

LE  CHŒUR, 

Vous  regnerez  dans  ces  climats^ 

Et  dans  fa  chaîne , 

L’Amour  y  retiendra  vos  pas. 

Les  Belles  fe  fixent  fans  peine 
Où  l’on  adore  leurs  appas. 


ON  DANSE é 


Thésée . 
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SCENE  F. ; 

Les  mêmes,  DÉJONÉE. 

DÉJONÉE 

#  Eglé  ,  fans  voir  Périgone, 

vois-je  !...  Eglé  !...  votre  préfence 
Raffure  mon  amour  ; 

Et  dans  mon  cœur  fait  naître  Pefpérance. 

Oui  ;  je  peux ,  par  vos  foins,  être  heureux  en  ce  jour. 

PÉRIGONE. 

Qu?ai-je  entendu  !  cœur  ingrat  &  perfide  ! 

DÉJONÉE* 

Connoifiez  mieux  le  tranfport  qui  me  guide. 

Théfée  a  pour  Eglé  brûlé  des  plus  beaux  feux. 

Il  relient  aujourd'hui  le  pouvoir  de  vos  charmes. 

C’eft  un  rival  trop  dangereux , 

Pour  ne  pas  caufer  mes  alarmes. 

Il  fuffit ,  pour  aimer ,  de  vous  voir  une  fois  : 

Mais  Eglé  fur  fon  cœur  va  reprendre  fes  droits. 

Eglé. 

Que  dites-vous  ?  hélas  !  Théfée  efl  infidèle  !. 

Amour ,  quelles  font  tes  rigueurs  ! 

Faut-il  acheter  tes  faveurs 
Par  une  difgrace  nouvelle  ! 


2^6  T  H  É  S  È  Ê. 

Je  retrouve  un  amant  ;  &  le  perds  à  Pin  fiant* 

Si  je  le  retrouve  inconftant. 

PÉRIGONE. 

De  leurs  difcours  que  faut-il  que  je  penfe  ? 

Pour  me  tromper,  font-ils  d’accord  ?... 
Eglé  ,  puifque  le  fort 
Vous  met  en  ma  puiflance , 

Contre  la  trahifon 
Vous  fervirez  d’otage. 

O 

Si  votre  amant  m’outragé , 

Si  le  mien  me  trahit...  tremblez...  Dieux  !  quel  foupçon  !... 
Le  temps  éclaircira  cet  odieux  myftere. 

Allez. . .  à  Déjouée. 

Vous ,  de  Sinnis  évitez  la  colere. 

Les  Compagnes  de  Périgone  emmènent  Eglé  dans  la  grotte . 


SCENE  VI. 

PÉRIGONE,  DÉJONÉE. 

DÉ  JONÉE. 

C^ue  ce  courroux 
Pour  mon  cœur  a  de  charmes  ! 

Et  qu’il  m’eft  doux 
De  voir  couler  vos  larmes  ! 

Un  cœur  jaloux , 

Efi  un  cœur  que  l’Amour  enflamme. 

Les  tranfports  de  votre  ame 

▲ 


A  {lurent 
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Thésée. 

Aflurent  ma  félicité  ; 

Et  vos  yeux  font  garants  de  ma  fidélité. 


SCENE  VII. 

PÉRIGONE. 

O  ui  :  l’amant  quon  foupçonne  \ 
Eli  bien  près  d’être  heureux. 

Un  cœur  amoureux 
Aifément  pardonne 
A  l’objet  de  fes  feux; 

Et  plus  le  coupable 
Efl  aimable , 

Plus  il  eft  dangereux. 


SCENE  VIII. 

PÉRIGONE,  THÉSÉE. 

Péri  go  ne  à  la  vue  de  Théfée  fuit  :  Théfée  V  arrête» 

T  H£S  ÉE. 

O  u  fuyez-vous ,  Beauté  fauvage  ? 

Vous  ne  trouverez  pas 
De  cœur  mieux  fait  pour  rendre  hommage 
A  vos  divins  appas. 

Périgone  cherche  à  s’échapper  y  Théfée  T  arrête  encore „ 
Ah  !  vous  n’avez  que  trop  évité  ma  pourfuite  : 

Tome  IL  R 


2^8 


nr>  t  r 

1  HESEE. 

Mais  enfin  de  la  fuite 
Vous  n’ayez  plus  l’efpoir. 

PÉRIGONE. 

Eh  !  fur  moi  quel  eft  ton  pouvoir  ? 

Tt  / 

HESEE. 

Un  cœur,  fur  la  beauté  qu’il  aime. 

N’a  point  de  droits. 

Il  fe  fait  un  bonheur  fuprême 
D’en  recevoir  les  loix. 

PÉRIGONE, 

Aux  pieds  d’Eglé  va  rendre 
Un  hommage  fi  tendre  ; 

Elle  pourra  t’en  accorder  le  prix. 

Mais  un  cœur  inconftant  de  moi  ne  peut  attendre 
Que  de  la  haine  &  du  mépris. 

T  /  / 

HESEE. 

De  ma  légéreté  n’accufez  que  vos  charmes» 

Mon  cœur  brûle  aujourd’hui  des  feux  les  plus  parfaits» 
Devenu  plus  fidele  ,  en  vous  rendant  les  armes , 

Il  fe  promet  de  ne  changer  jamais. 

Mais  vous  parlez  d’Eglé  !...  le  lâche  Déjouée*  *7 
Je  faurai  le  punir  de  cette  trahifon. 

PÉRIGONE 
à  part .  haut . 

c 

Qu’ai-je  fait  !...  non,  rejette  un  injufte  foupçom 
Eglé ,  par  fon  amour,  fur  tes  pas  entraînée,.. 
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T  HESEE. 

Que  dites-vous  ?  Eglé  m'a  fuivi  dans  ces  lieux  l 

PÉRIGONE 

à  part . 

Ah  !  je  trahis  mon  pere  s 
Il  eft  encor  temps  de  me  taire, 

haut . 

Tu  rougirois  de  paroître  à  fes  yeux. 

Ne  crains  pas  :  de  l’indifférence 
Son  honneur  lui  fait  un  devoir  ; 

Et ,  comme  Périgone ,  elle  fuit  ta  préfence, 

T  /  / 

HESEE. 

Ah  !  ne  réduifez  pas  mon  cœur  au  défefpcir. 

Il  arrête  Périgone  3  qui  vouloit  encore  s'échapper* 

HESEE 

s' adrejfant  aux  fontaines . 

Vous ,  qui  du  Dieu  des  mers  embelliflez  l'empire  j 

De  fon  fils  qui  foupire 
Reconnoiflez  la  voix ,  &  fécondez  l’amour. 

RafTemblez-vous ,  Nymphes ,  dans  ce  féjour* 


r/  / 

H  E  S  E  E- 


ta 
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SCENE  IX. 

THÉSÉE  ,  PÉRIGONE,  NAYADES. 

Les  Nayades  fortent  des  fontaines • 

PÉRIGONE 
à  part. 

o  Ciel ,  conferve  un  cœur  fidele 
A  l’objet  de  fes  tendres  feux 

* 

Thésée  aux  Nayades . 

La  gloire  à  d’autres  foins  m’appelle. 

Je  remets  dans  vos  mains  ce  dépôt  précieux. 


Si  mon  pere  à  mon  bras  accorde  la  viâoire , 

Dans  fon  temple  j’irai,  de  mes  heureux  combats  * 

Confacrer  la  mémoire. 

lVous3  de  cette  Beauté  conduifez-y  les  pas. 

PÉRIGONE  à  part. 

Ne  fait-il  pas  encore 

Que  Sinnis  eft  mon  pere  ?...  ah  !  qu’il  l’ignore» 
11  laifleroit  Eglé  dans  les  mains  de  Sinnis  : 

De  ce  honteux  traité  je  deviendrois  le  prix. 

Thésée. 

Des  mains  de  Périgone 
Je  veux  recevoir  la  couronne  9 
Que  méritera  ma  valeur» 


2.6 1 


rf  t 

H  E  S  E  E. 

Fefpere  à  mon  triomphe  ajouter  fa  défaite  ; 
Et  ma  plus  brillante  conquête 
Doit  être  celle  de  fon  cœur. 


SCENE  X. 

PÉRIGONE,  NAYADES. 

PÉRIGONE. 

VA  ,  fuis  le  tranfport  qui  te  guide  , 
Guerrier  audacieux. 

Je  craignois  les  defieins  d?un  cœur  lâche  &  perfide  ; 
Et  ton  bras  *  pour  Sinnis  ,  n’efl  pas  fi  dangereux. 

Tu  te  flattes  en  vain  :  va ,  ta  perte  eft  certaine... 

Mais  de  Neptune  il  a  reçu  le  jour.... 

Cruel  prefientiment  !...  Ciel  !  je  tremble  à  mon  tour... 
Ah  !  fi  ce  Dieu  rendoit  mon  efpérance  vaine... 

Venez,  Eglé  ,  venez  ;  oubliez  mon  courroux. 

Mon  cœur  vous  rend  juftice  : 

i 

Qu’un  intérêt  commun  à  préfent  nous  unifie  : 

Que  l’amitié  régné  entre  nous. 
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SCENE  XL 


PÉRIGONE,  NAYADES,  EGLÉ. 

.  PÉRIGONE. 

À  combattre  Sinnis,  votre  amant  fe  difpofe. 

Volons  à  leur  fecours. 

Arrachons  au  danger ,  ou  le  fort  les  expofe , 

Vous  un  amant,  moi  Fauteur  de  mes  jours* 

Une  Nayade. 


Banniffez  de  vos  cœurs  d’inutiles  alarmes. 

L’Amour  vous  ferviroit  moins  que  le  fort  des  arme$a 

♦ 

à  Périgone » 

Quel  que  foit  le  fuccès  de  ce  combat  fatal. 

Votre  amant  n’aura  point  à  craindre  de  rival. 

A  couronner  fes  feux  ,  que  votre  main  s’apprête, 

à  Eg’é . 

Et  de  ces  fiers  rivaux  quel  que  foit  le  vainqueur. 

Il  efl;  déjà  votre  conquête  : 

L’Amour  vous  a  donné  fon  cœur. 

Si  FAmour  a  des  peines , 
Confolez-vous  ,  tendres  Amants. 

Les  plus  heureux  moments 
Sont  dus  aux  cœurs  accablés  fous  fes  chaînes* 


LE  CHŒUR. 

Si  FAmour  a  des  peines  \ 
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Confolez-vous ,  tendres  Amants. 

Les  plus  heureux  moments 
Sont  dus  aux  cœurs  accablés  fous  fes  chaînes. 

ON  DANSE. 

Entrée  de  Nayades. 

Une  Nayade. 

Sur  ces  coteaux. 

Cette  onde  pure , 

Avec  murmure  , 

Roule  fes  flots  ; 

Mais  dans  la  plaine  9 
0 11  fa  chûte  l’entraîne  , 

Elle  trouve  enfin  le  repos. 

Tranquillement  elle  ferpente  : 

Sur  fes  paifibîes  bords ,  le  calme  ,  la  fraîcheur  , 

Tout  vous  préfente 
L’image  du  bonheur. 

O  N  D  A  N  S  E. 

LE  CHŒUR. 

Si  l’Amour  a  des  peines  , 
Confolez-vous  ,  tendres  Amants  ; 

Les  plus  heureux  moments 
Sont  dus  aux  cœurs  accablés  fous  fes  chaînes. 

Une  Nayade. 

Venez ,  confiez-nous  le  falut  de  vos  jours  3 
Et  le  fuccès  de  vos  amours. 


Fin  du  fécond  Afte. 
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H  É  S  É  E. 
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ACTE  III  ET  DERNIER, 

Le  Théâtre  repréfente  le  rivage  de  la  mer  9 
le  côté  un  temple  de  Neptune • 


•8= 


SCENE  I. 

DÉJONÉE, 

mour,  me  refte-t-il  encore  quelqu’efpoir  } 
Peut-être  qu’en  cet  inftant  même, 
Théfée  infulte  à  ma  douleur  extrême. 
Amour,  me  refte-t-il  encore  quelqu’efpoir  ? 

Théfée  eft  jeune...  aimable...  il  aime... 
Périgone  eft  en  fon  pouvoir. 

Amour  ,  me  refte-t-il  encore  quelqu’efpoir  ? 

Je  n’ai  de  droits,  pour  plaire. 
Que  mon  ardeur  ftncere. 

Ah  !  qu’il  eft  dangereux 
D’avoir  dans  un  rival  à  combattre  la  gloire  ! 

Eh  !  quelle  eft  la  Beauté ,  dont  le  cœur  généreux 
Peut,  à  l’éclat  d’un  nom  fameux, 
Refufer  la  viftoire. 

» 

On  entend  un  chant  de  triomphe . 

Ces  chants  annoncent  mon  rival , 

Et  font  de  fon  triomphe  un  glorieux  fignah 


Thésée. 


SCENE  IL 

DÉJONÉE,  CORINTHIENS. 
ON  DANSE. 


Entrée  des  Corinthiens. 

LE  CHŒUR. 


Chantons  un  guerrier  invincible. 
Des  mortels  c’efl:  le  plus  terrible  ; 

Et  déjà  fes  travaux 
Font  oublier  les  plus  fameux  Héros. 


ON  DANSE. 


SCENE  III. 

Les  mêmes ,  THÉSÉE ,  GUERRIERS  de  fa  fuite. 


Théfée  tient  la  majjue  de  Sinnis  3  les  Guerriers  portent 
des  trophées . 

Thesee. 


A  Mis,  c’eft  trop  vanter  un  léger  avantage* 
Lai ,  pour  exercer  mon  courage  , 
A  livrer  bien  d’autres  combats  : 
D’Hercule  je  fuivrai  les  pas. 


Des  monftres ,  des  brigands  je  veux  purger  la  terre; 
Et  y  ai  puni  Sinnis  de  fa  fureur. 

Ainfi  tout  mortel  fanguinaire 
Doit  par  fa  mort  ilîuRrer  ma  valeur. 
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Chantons  un  guerrier  invincible* 

Des  mortels  c’eft  le  plus  terrible  ; 

Et  déjà  fes  travaux 
Font  oublier  les  plus  fameux  Héros. 

ON  DANSE. 

Entrée  de  Guerriers • 

/ 

Tr  r 

HESEE. 

C’eft  trop  long-temps  m’occuper  de  ma  gloire. 
J’ai  promis  d’offrir  en  ce  jour 
Ce  monument  de  ma  viéioire 
Il  montre  la  maffue  de  Sinnis . 

A  l’objet  du  plus  tendre  amour. 

Et  dans  ce  temple  Périgone. . . 

Thèfée  dirige  fes  pas  vers  le  temple  9  Déjouée  va  à  fa 
rencontre . 

Déjonée 

à  part .  à  T hé  fée. 

Quoi  !  Dans  ce  temple  !...  O  Ciel  !...  Et  fon  cœur 

Vous  pardonne, 
Lorfque  fon  pere  eft  tombé  fous  vos  coups  ! 

Tr  r 

HESEE. 

Sinnis ,  fon  pere  ?...  hélas  !  évite  mon  courroux. 

Tu  favois  le  defir  que  j’avois  de  lui  plaire  ; 

Pourquoi  laiffois-tu  dans  mon  cœur 
Cette  fatale  erreur? 


Thés  é  e.  •  ±6j 

DÉ  J  ONÉE. 

Eglé  ne  vous  eft  donc  plus  chere  ? 

Tf  / 

HESEE. 

Laiffe-moi.  . .  qu’il  eft  douloureux 
D’offenfer  ce  qu’on  aime  ! 

De  ma  grandeur  fuprême , 
Eloignez-vous,  appareil  orgueilleux. 

Il  jette  la  majjue  ;  on  emporte  les  trophées . 

Tout ,  jufques  à  ma  gloire  même  , 

Ale  devient  odieux. 

Ah  !  qu’il  eft  douloureux 
D’offenfer  ce  qu’on  aime  1 

C’eff  à  toi  de  parler  à  ce  cœur  irrité  : 

Amour ,  viens  ;  qui  peut  mieux  conioler  la  Beauté  ? 

Thé  fée  s' avance  vers  le  temple  :  Eglé  en  fort  au  moment 
(pu  il  efl  prés  d’y  entrer , 


SCENE  IV. 

Les  memes  ,  E  G  LÉ. 

Eglé  après  un  long  Jîlence . 

E  devrois  éclater  contre  un  Amant  volage  ; 

Alais  ta  confufion 
Ale  vengée  affez  de  ton  outrage  ; 

O  O  7 

Et  pourra  bien  obtenir  ton  pardon. 
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Tr  r 

HESEE. 

Ne  croyez  point  que  mon  cœur  ceiTe 
D’adorer  vos  attraits. 

Vous  pofTédez  mon  ame  &  ma  tendrefle; 

Et  l’Amour  à  vos  pieds  m’enchaîne  pour  jamais. 

Théfée  fe  jette  aux  genoux  d3 Eglê  qui  le  releve . 

Oubliez  que  je  fus  fenfible 
Aux  charmes  d’une  autre  beauté. 

Eh  !  l’appas  de  la  nouveauté 
Trouva-t-il  un  cœur  invincible  ? 

Egle. 

Ne  cherche  pas  ainfi,  perfide,  à  t’excufer; 

Ou  crains  encor  de  m’offenfer. 

rp  r  r 

Thesee. 

Ne  doutez  point  de  ma  fincere  flamme: 
Connoiflez  mieux  les  tranfports  de  mon  ame3 

Tout  ce  que  l’univers  offre  d’objets  charmants , 

Sans  cefle  me  préfente 
La  Beauté  qui  m’enchante  : 

Je  la  retrouve  à  tous  moments. 

Par- tout  je  ne  vois  qu’elle: 

Si  quelquefois  mon  cœur  fidele 
Se  livre  à  cette  douce  erreur , 

C’efl:  un  nouvel  hommage , 


1  H  E  S  E  E. 

Que,  fans  être  volage  , 
Lui  rend  mon  cœur. 


z6ç) 
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Du  fein  des  flots  quel  bruit  fe  fait  entendre  ? 
C’eft  Périgone  que  je  vois  ! 

Eglé. 

Les  Nayades  viennent  la  rendre 
Au  tendre  Amant  dont  fon  cœur  a  fait  choix. 


SCENE  F  &  dernière. 

Les  mêmes,  PÉRIGONE,  NAYADES, 
COMPAGNES  de  Périgone. 

Les  Nayades  &  Périgone  fortent  du  fein  des  flots .  Les 
Compagnes  de  Périgone  arrivent  des  différents  cotés  de  la 
Scene.  Déjonée  va  au-devant  de  Périgone  ,  &  la  reçoit  des 
mains  des  Nayades . 

Une  Na  y  ad  e 
à  Tkéfée . 

^Nous  avons,  plus  que  vous ,  pris  foin  de  votre  gloire, 
Sachez  mieux  réfifter  à  happas  des  plaifirs  : 

Sachez  que  vaincre  fes  defirs, 

C’eft  remporter  la  plus  belle  viéloire. 

Vous,  qui,  par  de  fameux  travaux. 
Voulez  illuftrer  votre  vie , 

.Croyez -vous  qu’en  amour  la  lâche  perfidie 

Soit  digne  d’un  Héros  ? 


%*jo  Thésée „ 

Tf  r 

HESEE 
#  Véjonee . 

Ne  crains  plus  ma  coleré. 

Je  ne  connoiffois  pas  les  fecrets  de  ton  cœur» 
Pour  me  rendre  odieux ,  tu  m*en  as  fait  myftere 
Et  j*ai  bien  feryi  ton  ardeur. 

à  Périgone. 

/ 

De  ma  main ,  belle  Périgone  * 

Si  vous  daignez  recevoir  un  amant  ; 

Pour  mon  cœur  ,  qui  dans  ce  moment 
A  mon  rival  vous  abandonne  , 

C’efi:  encore  un  plaifir  charmant. 

Thefée  unit  Déjonée  à  Périgone * 

Déjonée. 

Unifions -nous  fous  la  chaîne 
Du  Dieu  des  Amours  y 
Et  nos  heureux  jours 
Couleront  fans  peine. 

Eglé. 

Des  favoris 
De  la  viftoire 
N*enviez  point  la  gloire  : 

Laiffez  aux  cœurs  épris 
Du  faux  éclat  des  armes 
Les  daneers  ,  les  alarmes  s 
Vivez  en  paix  avec  les  Jeux,  les  Ris* 


Déjonée. 


PÉRIGONE. 


Enfemble. 

Unifïbns-nous  fous  la  chaîne 
Du  Dieu  des  Amours  ; 

Et  nos  heureux  jours 
Couleront  fans  peine* 

ON  DANSE* 

Entrée  des  Nayades . 

Une  Nayade. 

Tendres  Beautés,  dans  les  ferments 
De  vos  jeunes  Amants  , 

N’ayez  pas  trop  de  confiance  : 

Il  efl  pour  leur  confiance 
De  dangereux  moments. 

Sur  leurs  defirs  veillez  fans  ceffe  : 

Et  fâchez  du  plaifir  entretenir  l’ivrefle. 

Mais  fur- tout  de  vos  bras 
Qu’ils  ne  s’échappent  pas  : 

Ou  craignez  que  leur  cœur  volage  9 
A  de  nouveaux  appas  , 

Bientôt  ne  rende  hommage. 

O  N  DANSE. 
Déjonée. 

Tes  traits  feront  toujours  vainqueurs 
Amour ,  lorfqu’à  tes  armes 
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H  E  S  E  E. 

La  Beauté  prêtera  fes  charmes  2 
Tu  triompheras  de  nos  cœurs. 

Je  ne  connoiffois  pas  encore 
Le  doux  plaifir  d*ainier. 

Je  n’ai  pu  voir  ,  fans  m’enflammer  * 
La  Beauté  que  j’adore. 

Thésée,  Déjonée. 

EnfanbUo 

Tes  traits  feront  toujours  vainqueurs  3 
Amour  ,  lorfqu’à  tes  armes 
La  Beauté  prêtera  fes  charmes  : 

Tu  triompheras  de  nos  cœurs. 

T  h  É  s  £  E> 

De  la  Beauté  dont  je  fubis  les  loix  9 
Sur  mon  ame  légère 
Une  autre  alloit  ufurper  tous  les  droits. 
Mais  j’ai  revu  celle  qui  m’a  fu  plaire; 

Je  revoie  à  mon  premier  choix. 

ON  DANSE . 

Thésée. 

Amour ,  fous  ton  empire  ; 

Le  plaifir  feul  enchaîne  les  mortels. 

Un  cœur  qui  trop  long-temps  foupire 
Eft  bien  près  de  fuir  tes  autels. 


Pour 


173 


rjn  - .  s 

1  H  E  S  E  E* 

Pour  le  rendre  à  tes  loix  fidele. 
Prodigue  les  bienfaits; 

Et  rien  ne  ternira  jamais 
L’éclat  de  ta  flamme  immortelle, 

LE  CHŒUR. 


Amour ,  fous  ton  empire  * 

&C  *  &C  ,  &Cé 

ON  DANSE.’ 

F  I  N. 
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J 


i 


t 


/ 


<  * 


S  A  P  H  O. 


OPE 


JLK 


EN  TROIS  ACTES. 


AVANT-PROPOS. 


H-j  Histoire  de  Sapho  n’eft  pas  bien  connue. 
Elle  ne  nous  a  été  tranfmife  qu’en  partie  par  d’an¬ 
ciens  Auteurs ,  qui  ne  s’accordent  pas  fur  les  mœurs 
de  cette  femme  célébré  ,  ni  fur  quelques  événe¬ 
ments  principaux  de  fa  vie.  Mais  ils  font  tous  par¬ 
faitement  d’accord  ,  pour  vanter  les  grâces  de  fon 
efprit  ,  &  la  fupériorité  que  la  poéfie  lui  avoit 
donnée  fur  les  plus  beaux  génies  de  fon  fiecle* 
Pour  fe  former  de  Sapho  une  idée  aufli  jufte  qu’il 
eft  poflible  ,  il  faut  recueillir  les  traits  épars  dans 
les  écrits,  qui  paroiffent  les  plus  dignes  de  foi.  îe 
n’en  citerai  que  ceux  qui  ont  un  rapport  direft  à 
mon  ouvrage. 

Sapho  étoit  de  Mytilene  ,  Ville  capitale  de  l’Ifle 
de  ’Lesbos.  Elle  y  floriffoit  il  y  a  environ  240a 
ans.  Ce  fiecle  fut  fertile  en  beaux  efprits.  Lesbos 

A 

contribua  au  moins ,  autant  qu’aucune  autre  contrée 
de  la  Grece ,  à  le  rendre  célébré.  Les  Arts  &  les 
Sciences  étoient  dès  ce  temps -là  en  grand  honneur 
à  Mytilene.  Sapho  eut ,  entre  autres ,  pour  rivaux 
dans  la  carrière  du  génie  ,  Stéfichore  &  Alcée  , 
dont  les  noms  font  paffés  à  la  poftérité ,  mais  avec 
moins  d’éclat  que  îe  fien ,  qui  a  fait  oublier  ceux  de 
fe-s  autres  contemporains* 
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Elle  raffembloit  chez  elle  tous  les  beaux-efprits 
de  Mytilene.  Elle  en  avolt  formé  une  efpece  d’aca¬ 
démie.  Pour  y  être  admis ,  il  ne  falloit  d’autres  ti¬ 
tres  qu’un  génie  naturel  &  cultivé ,  des  talents  réels , 
&  du  goût.  La  porte  en  étoit  fermée  à  ceux  qui 
croyoient  qu’un  grand  nom  peut  tenir  lieu  de  ti¬ 
tres  académiques  ;  à  ceux  .qui  efpéroient  d’obtenir 
par  intrigue  une  faveur  qui  n’eft  due  qu’au  mérite  ; 
à  ceux  dont  le  génie  auroit  pu  enrichir  l’académie 
de  productions  utiles  ,  mais  qui  en  même  temps 
y  auroient  apporté  l’efprit  de  fyflême  toujours  nui- 
fible  aux  lettres  &  au  bon  goût.  On  ne  s’occupoit 
dans  les  affemblées  que  de  la  perfeftion  des  arts. 
Chacun  y  concouroit  avec  un  zele  égal.  Une  no¬ 
ble  émulation  en  banniffoit  la  baffe  jaloufie.  Les 
appiaudiffements  étoient  finceres.  Les  critiques  étoienî 
féveres ,  mais  honnêtes.  Les  talents  étoient  modef- 
tes.  Les  fuccès  des  uns  fervoient  d’encouragement 
aux  autres. 

C’eft  fans  doute  fur  ce  modèle  qu’ont  été  for¬ 
mées  ,  dans  différents  fiecles ,  chez  les  peuples  let¬ 
trés  , c es  compagnies  d’hommes  fages,  d’efprits  éclai¬ 
rés  ,  qui  ont  travaillé  avec  tant  de  fuccès  à  la 
propagation  des  Arts  ,  des  Sciences ,  &  de  toutes 
les  connoiffances  utiles  &  agréables.  Nos  Académies 
mêmes  aujourd’hui  font-elles  autre  choie  que  cette 
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compagnie  célébré  à  laquelle  préfidoit  Sapho  ?  Le 

meme  efprit  y  régné  :  les  mêmes  réglés  y  font 

obfervées  :  le  choix  des  membres  s’en  fait  avec  le 

même  fcrupule  :  l’amour  des  lettres  eft  ,  comme  du 
* 

temps  de  Sapho  ,  Lame  de  ces  corps  reipectables , 
&  en  met  feul  en  mouvement  tous  les  membres 
iiluftres. 

On  ne  fait  pas  fi  l’Académie  fondée  par  Sapho , 
a  fubfifté  depuis  fa  mort.  Quoique ,  dans  ces  pre¬ 
miers  temps  ,  les  talents  n’euffent  pas  plus  qu’au- 
jourd’hui  befoin  d’être  encouragés  par  aucun  inté¬ 
rêt  étranger  aux  lettres  ;  il  y  a  lieu  de  croire  que 
cette  réunion  de  beaux  efprits  fe  faifoit  chez  Sapho , 
aux  dépens  de  fa  fortune.  Et  l’on  ignore  fi  après 
elle  il  s^eft  trouvé  quelqu’un  d’affez  généreux,  pour 
faire  aux  Mufes  le  facnfice  de  la  lien  ne. 

Sapho  ne  s’étoit  trouvée  en  état  de  faire  de  fa 
maifon  le  fanûuaire  des  Mufes  ,  que  par  la  mort 
de  Cercala  fon  mari  ,  négociant  d’Andros  ,  quelle 
perdit  lorfqu’elle  étoit  encore  jeune  ,  &  qui  lui 
laiffa  une  fille  nommée  Cléis ,  ayec  de  grands  biens. 
La  fille  ne  furvécut  pas  long-temps  à  fon  pere.  Ce 
ne  fut  qu’après  ces  deux  pertes ,  qui  portèrent  au 
cœur  de  Sapho ,  naturellement  tendre  &  fenfible  , 
les  coups  les  plus  cruels  ,  quelle  chercha  des  con¬ 
fortions  dans  un  commerce  plus  affidu  qu’aupara- 
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vant  avec  les  Mufes.  Elle  les  avolt  toujours  culti¬ 
vées  ;  &  dès  fa  plus  grande  jeuneffe  elle  s’étoît 
fait  connoître  par  des  ouvrages  ,  qui  annonçaient 
déjà  la  beauté  de  fon  génie.  Mais  tant  que  vécu¬ 
rent  Cercala  &  Cléis ,  elle  fe  livra  toute  entière 
aux  foins  qu’exigeoient  d’elle  le  négoce  de  fon 
mari  &  l’éducation  de  fa  fille.  Les  lettres  ne  lui 
fervoient  alors  que  de  déiaffement. 

Bel  exemple  pour  nos  Saphos  modernes  I  c’eft 
peut-être  leur  faire  bien  de  l’honneur ,  que  de  leur 
donner  ce  nom.  Mais  fuppofons  quelles  le  méri¬ 
tent.  Que  n’imitent-elles  donc  leur  modèle  ?  Qu’el¬ 
les  fafient  ,  comme  Sapho ,  des  foins  de  leur  mai-, 
fon  ,  des  moyens  de  plaire  à  leurs  époux  ,  &  de 
l’inftruftion  de  leurs  enfants,  leur  principale  affaire. 
Mais  elles  dérobent  à  des  devoirs  fi  facrés  un  temps 
précieux ,  quelles  emploient  à  tenir  bureau  de  bel- 
efprit ,  à  recevoir  les  hommages  d’écrivains  merce^ 
naires ,  qui  font  plutôt  les  penfionnaires  de  la  va¬ 
nité,  que  les  nourriffons  des  Mufes. 

Sapho  devenue  libre  de  tous  foins  domefiiques, 
fe  livra  fans  réferve  à  fon  goût  pour  la  poéfie.  Les 
grands  biens  que  Cercala  lui  avoit  laiffés  ,  la  met^ 
toient  en  état  de  réparer  les  torts  de  la  fortune  , 
à  l’égard  de  ceux  que  la  nature  avoit  favorifés  de 
talents  littéraires.  Elle  le  faifoit  avec  une  générofitç 
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fort  rare  aujourd’hui.  Ses  bienfaits  encourageoient 
le  génie ,  loin  de  Thumilier  ;  parce  que  l’amour  des 
arts  ,  &  non  la  vanité,  en  étoit  le  principe. 

Voilà  encore  un  bel  exemple  pour  ceux  que 
la  fortune  a  comblés  de  fes  dons.  C'eft  les  faire 
fervir  au  bien  de  l’humanité  ,  que  de  les  partager 
avec  ceux  qui  travaillent  à  l’éclairer.  Je  ne  veux 
pas  dire  qu’il  n’y  ait  que  cette  maniéré  de  bien  em¬ 
ployer  la  richefie.  Je  parle  fur -tout  à  ceux  qui, 
pour  acquérir  de  la  célébrité ,  prodiguent  leurs  biens 
en  dépenfes  faftueufes  &  extravagantes.  Iis  parvien¬ 
nent  fans  doute  à  mériter  un  nom  ,  mais  ce  n’eft 
pas  celui  qu’ils  ambitionnent.  Ne  trouveroient-ils  pas 
un  emploi  plus  utile  &  plus  honnête  de  leur  fu- 
perflu  ,  en  le  répandant  dans  le  fein  des  Mufes  ? 
Outre  la  fatisfaôion  douce  ,  peur  tout  cœur  fenfî- 
ble ,  de  faire  des  heureux  ;  leur  vanité  ,  dont  le 
fentiment  eft  chez  eux  le  plus  vif ,  ne  fe  trouveroit- 
elle  pas  aiTez  flattée  par  les  témoignages  publics 
&  éclatants  d’une  jufte  reconnoilTance  ?  Nous  voyons 
vivre  dans  l’hifïoire  des  hommes  ,  qui  navoient 
d’autre  mérite  que  leur  bienfaifance  envers  les  Mu¬ 
fes  ,  &  dont  elles  ont  confacré  les  noms  chéris 
dans  les  fartes  immortels  du  Parnafle. 

Tandis  que  l’efprit  de  Sapho  brilloit  dans  la  lice 
académique ,  fon  cœur  efiiiyoït ,  fous  les  étendards 
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de  l’amour ,  des  combats ,  dont  le  fuccès  étoit  bien 
différent.  Elle  avoit  aimé  fon  époux  avec  une  ar¬ 
deur  fort  rare  fous  les  loix  de  l’Hymen  ,  &  plus 
rare  encore  dans  le  coeur  d’une  femme ,  qui  pou¬ 
voir  ,  à  aufli  bon  titre  qu’elle  ,  fe  piquer  de  bel- 
efprit.  Car  nos  femmes  favantes  n’ont  pas  pour 
leurs  maris  toute  i’eftime  ,  ni  toute  la  tendreffe 
qu’elles  leur  doivent.  Elles  les  traitent  avec  une 
indifférence  dédaigneufe.  Toutes  les  facultés  du 
cœur  fe  trouvent  chez  elles  abforbées  par  celles 
d’une  efprit  orgueilleux  ,  qui  fouvent  fympatife 
mieux  avec  la  morgue  d’un  pédant  hériffé  de  fo- 
phifmes ,  ou  avec  l’indépendance  d’un  jeune  amateur 
de  fyftêmes  à  la  mode. 

Sapho  ne  pouvoir  vivre  fans  aimer.  Après  la 
mort  de  Cercala,  fa  fille  avoit  été  le  feul  objet  de 
fa  tendreffe.  Mais  quand  elle  l’eut  perdue  ,  fon 
cœur  fe  trouva  vuide ,  &  ne  put  long-temps  refier 
en  proie  à  l’indifférence.  L’Amour  reprit  bientôt  fes 
droits  ,  &  lui  fit  chercher  la  félicité,  dont  Pinconf- 
tance  de  fes  amants  la  privoit  toujours.  On  attribue 
fes  malheurs  aux  difgraces  que  fa  figure  &  fa 
taille  avoient  reçues  de  la  nature  ,  &  au  peu  de 
retenue  avec  laquelle  elle  pourfuivoit  fes  amants. 
Sa  paffion  dédaignée  devenoit  plus  vive  ,  &  alioit 
jufqties  à  l’emportement.  Le  défefpoir  l’aveugloit  fur 
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les  moyens  de  plaire.  L’efpnt  venoit  au  fecours  du 
cœur  ,  &  prodiguoit  des  fleurs  ,  que  rejetoient 
avec  dédain  ceux  qui  avoient  déjà  méprifé  l’hom¬ 
mage  d’une  ame  enflammée. 

Cela  peut  fervir  de  leçon  à  ceux  qui  veulent  fe 
faire  aimer.  Que  les  femmes  apprennent  à  ne  pas 
courir  les  mêmes  rifques  queSapho,  en  prodiguant, 
comme  elle  ,  les  témoignages  de  leur  fenfibilité.  Si 
la  nature  les  a  favorifées  de  quelques  appas ,  la  mo- 
deftie  en  relevera  l’éclat.  Si  elles  ont  été  difgraciées 
de  la  nature  ,  la  modeftie  leur  eft  encore  plus  né- 
cefîaire.  On  la  voit  fouvent  triompher  feule  des 
cœurs  que  la  beauté  n’a  pas  pu  même  entamer. 
Que  les  hommes  apprennent  aufli  que  les  jolis  vers , 
les  couplets  peuvent  tout  au  plus  amufer ,  &  non 
pas  attendrir  une  Belle.  Le  langage  de  l’efprit  ne  fe 
fait  pas  entendre  au  cœur.  Et  l’amour  ,  cet  enfant 
fi  délicat ,  court  au  moins  rifque  de  fe  geler  ,  s’il 
ne  fe  noie  pas  dans  la  fontaine  d’Hypocrêne. 

La  paflion  de  Sapho  pour  Phaon  eft  célébré. 
C’étoit  un  jeune  homme  de  Mytllene,  dont  la  beauté 
avoit  attiré  les  regards ,  &  excité  l’appétit  de  Sa¬ 
pho.  Quelques-uns  difent  quelle  parvint  à  fe  l’at» 
tacher  ,  &  qu’il  lui  fit  bientôt  éprouver  le  même 
fort  qu'elle  avoit  eu  avec  fes  autres  amants.  D’au¬ 
tres  prétendent,  &  c’eft  la  plus  commune  opinion, 
qu’elle  ne  put  jamais  s’en  faire  aimer. 
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C  eft  fans  doute  parce  qu’elle  exigeoit  de  fes  Amants 
un  amour  pur  &  défintéreffé.  Elle  avoir  l’ame  trop  no¬ 
ble  ,  pour  mettre  les  cœurs  à  prix.  Elle  ne  connoiffoit 
pas  les  moyens  honteux  qu’emploient,  pour  captiver 
une  jeuneffe  vénale ,  ces  beautés  furannées ,  &  ces 
femmes  dugraciees  de  la  nature ,  qui  mettent  à  pro¬ 
fit,  pour  leurs  plaifirs ,  les  excès  de  la  cupidité  de  leurs 
amants  ;  &  qui  feignent  de  les  prendre  pour  les  té- 
moignages  ardents  du  plus  parfait  amour. 

On  va  juger  fi  ce  moyen  eût  pu  réuffir  avec 
Phaon.  Il  n’avoir  d’autre  mérite  que  fa  figure  &  fa 
jeuneffe  :  &  avec  cela  il  etoit  content  de  lui-même , 
&  croyoït  que  rien  ne  lui  manquoit;  Il  n’avoit  ce¬ 
pendant  ni  efprit ,  ni  connoiffance  ,  ni  goût  pour 
les  chofes  utiles  &  honnêtes  ,  ni  décence  dans  les 


procédés.  Peut-être  que  d’autres  qualités  encore  plu 
effentielles  lui  manquoient.  Mais  fon  amour-propr 
lui  tenoit  lieu  de  tout ,  excepté  des  moyens  de  fa 
tisfaire  fon  goût  exceffif  pour  les  plaifirs  difpen 
dieux  ,  pour  la  parure  ,  &  pour  toutes  les  dépen 
fes  frivoles  ;  &  ce  goût  ne  devcit-il  pas  lui  rendn 
bien  précieux  l’attachement  qu’auroit  eu  pour  lu 
une  femme  riche  &  libérale  ? 

Combien,  à  ce  portrait,  reconnoîtra-t-on  de  no; 
jolis  hommes  à  la  mode  ?  Ils  ne  voudront  pas  s’j 
voir,  parce  quils  fe  croient  doués  de  talents,  quç 
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je  ne  donne  pas  à  Phaon.  Il  eft  vrai  qu’ils  favent 
danfer  l’allemande ,  monter  un  cheval  anglois ,  faire 
de  la  tapifferie  &  du  filet  ,  fredonner  un  air  Ita¬ 
lien  ,  & c  ,  &c.  &  le  tout  avec  grâce.  Mais  Phaon 
fans  doute  avoit  ces  talents-là  ,  ou  d’autres  équiva¬ 
lents  ;  &  il  n’en  étoit  pas  moins  un  perfonnage  par¬ 
faitement  ridicule. 

Phaon  fut  cependant  l’objet  d’une  paflion  violente , 
&  il  demeura  inébranlable  aux  attaques  de  Sapho  , 
parce  qu’elle  n’avoit ,  pour  plaire  ,  que  les  qualités 
du  cœur  &  de  l’efprit  ;  &  ce  n’étoit  pas  ce  qui  le 
touchoit  le  plus.  Il  ne  voyoit  point  en  elle  une 
taille  légère  ,  une  figure  attrayante  ,  ces  minaude¬ 
ries  ,  ces  petits  riens  ,  qui  faifoient  apparemment 
fortune  alors  comme  à  préfent.  Et  peut  -  être  qu’un 
peu  moins  de  délicateffe  dans  le  cœur  de  Sapho , 
&  an  peu  plus  de  libéralité  envers  fon  amant ,  lui 
auroient  fait  trouver  des  appas  où  il  n’apperçevoit 
que  des  défauts. 

Nous  voyons  encore  ces  petits  êtres  charmants  y 
fondus  fur  le  modèle  de  Phaon  ,  faire  tourner  la 
tête  à  quelques  femmes.  Les  unes  ne  négligent  pas 
le  feul  moyen  qui  auroit  pu  réuffir  à  Sapho  ,  & 
s’en  trouvent  bien.  Mais  les  autres  plus  honnêtes 
languiffent ,  vi&imes  de  leur  folle  paffion.  Ne  pouf¬ 
fons  pas  plus  loin  le  parallèle  ;  car  ces  amantes 
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malheureufes  n’auroient  pas  autant  de  titres  que  Sa¬ 
pho  ,  pour  nous  intéreffer  à  leur  fort. 

Il  y  a  lieu  de  croire  que  Phaon  devint  honteux 
de  fès  procédés  avec  une  amante  qui  en  méritoit 
de  plus  honnêtes  ;  &  que  ce  fut ,  pour  fe  fouf- 
traire  aux  reproches  de  fes  concitoyens ,  qu’il  prit 
la  fuite ,  &  s’en  fut  en  Sicile.  Nos  petits  cruels  ont 
plus  de  front  que  lui.  Ils  accablent  de  leur  pré- 
fence  aux  fpe&acles ,  aux  promenades ,  les  vi&imes 
de  leur  indifférence  &  de  leur  légéreté. 

Sapho  fuivit  Phaon  jufqu’en  Sicile.  Il  ne  crai- 
gnoit  plus  là  les  témoins  de  fa  cruauté  :  il  la  porta 
à  l’excès  ;  &  acheva  par  fes  dédains  obftinés  de 
troubler  la  raifon  de  fon  amante  infortunée.  Elle  fe 
livra  à  un  défefpoir  aveugle ,  quitta  brufquement  la 
Sicile  ;  &  fut  en  Acarnanie  fe  précipiter  dans  la 
mer ,  du  haut  du  promontoire  de  Leucade. 

Voilà  une  fin  bien  trille  pour  une  femme ,  qui 
n’avoit  d’autre  défaut  qu’une  extrême  fenfibilité.  Ce 
n’eft  pas  celui  qu’on  peut  le  plus  communément 
reprocher  aux  femmes.  Leurs  pallions  font  prefque 
toujours  tempérées  par  l’amour-propre  ;  &  leurs 
dépits  amoureux  n’ont  guere  d’autre  caufe  qu’un 
orgueil  irrité.  Auffi  le  promontoire  de  Leucade  n’a- 
t-il  pas  été  long-temps  à  la  mode. 

Du  temps  de  Sapho  on  croyoit  fermement  que 
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les  amants  défefpérés,  qui,  du  haut  de  ce  promon¬ 
toire  fe  jetaient  dans  la  mer  ,  furvivoient  à  leur 
chute  ,  lorfqu’ils  pouvoient  guérir  de  leur  amour  , 
&  que  leur  guérifon  s'opéroit  efficacement  ;  mais 
qu’ils  y  périffoient ,  lorfque  le  mal  étoit  incurable. 
Apollon  avoit  un  temple  fur  ce  promontoire.  C’é- 
toit  fous  fes  aufpices  qu’on  faifoit  ce  faut  péril¬ 
leux.  Il  faut  croire  que  les  Prêtres  de  ce  Dieu  ne 
laiffoient  ufer  d’un  remede  fi  violent,  qu’après  avoir 
épuifé  tous  les  fecours  de  la  morale  ,  contre  une 
maladie  qui  n’efl  pas  toujours  phyfique. 

Sapho  fit  fans  doute  cette  épreuve  avec  con¬ 
fiance  ,  fous  la  proteftion  d’un  Dieu  ,  dont  elle 
avoit  déjà  reçu  tant  de  faveurs.  On  prétend  que 
jufques-là  on  n’avoit  vu  que  des  hommes  chercher 
un  foulagement  à  leurs  maux ,  dans  un  remede  où 
ils  ne  trouvoient  ordinairement  que  la  mort.  Mais 
le  mauvais  fuccès  de  Sapho  n’engagea  pas  les  fem¬ 
mes  à  l’imiter  :  &  elle  eft  la  feule  de  fon  fexe  , 
qui  ait  été  dupe  de  cette  fuperftition.  Cela  prouve 
ce  que  j’ai  dit  plus  haut  :  que  les  femmes ,  dans 
leur  défefpoir ,  ne  perdent  pas  la  tête  aufli  facile¬ 
ment  que  les  hommes  :  &  que  dans  leurs  dévoue¬ 
ments  elles  n’oublient  jamais  leurs  petits  intérêts. 

Cette  extravagante  recette,  pour  guérir  de  l’a¬ 
mour  ,  n’auroit-elle  pas  donné  l’idée  du  remede 
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que  l’on  pratique  aujourd’hui  contre  la  rage  ?  Jë 
vois  beaucoup  de  reffemblance  entre  les  deux  fpé- 
cifiques  :  &  peut-être  y  en  a-t-il  aufii  entre  les 
deux  maladies.  Un  amour  violent,  ou  défefpéré,  eft 
capable  des  plus  grands  excès.  L’ardeur  de  la  paf- 
fion  enflamme  le  fang.  Elle  lui  donne  une  aûiviré 
deftruftive  ,  qui  renverfe  toutes  les  proportions  de 
l’économie  animale.  Et  la  raifon  ,  qui  n’aime  pas 
le  défordre  ,  fe  Tentant  ébranlée  jufque  fur  fon 
fiege,  fuit,  en  abandonnant  les  rênes  aux  fens  mu¬ 
tinés  ,  qui  ne  reconnoiflent  plus  de  frein.  Un  hom¬ 
me  ,  une  femme  ,  en  cet  état  ,  ne  peuvent-ils  pas 
égratigner  ,  mordre  ,  étrangler  ?  &c.  Ne  font  -  ce 
pas  là  les  fymptomes  de  cette  maladie  ,  que  l’on 
cherche  à  guérir  par  l’immerfion  ?  Oui  ;  des  amants  de 
cette  efpece  ne  font  pas  moins  à  craindre  que  des 
enragés.  11  faut  s’en  garantir ,  &  les  envoyer  au 
promontoire  de  Leucade  *  ou  à  Dieppe. 

Sapho  fe  fit  elle  même  juftice  à  cet  égard.  Mais 
la  poftérité  la  lui  a  faite  aufli  i  en  confervant  pour 
fon  génie  &  pour  fes  ouvrages  un  fentiment  d’ad* 
miration  qui  a  triomphé  du  temps.  Son  fiecle  en 
a  même  donné  l’exemple  à  ceux  qui  l’ont  fuivi.  Car 
peu  de  temps  après  fa  mort  les  poètes  lui  afligne-* 
rent  une  place  fur  le  Parnaffe  ,  où  ils  feignirent 
qu’elle  avoit  été  reçue  par  Apollon  ,  comme  dixie- 
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me  Mufe.  On  ne  pouvoit  rien  ajouter  à  cet  éloge; 
&  les  louanges  des  contemporains  ne  font  pas  équi¬ 
voques  ,  quand  elles  font  confirmées  par  les  fuf- 
frages  de  la  poftérité. 

Ce  doit  être  là  l’objet  des  vœux  de  tous  ceux 
qu’Apollon  infpire.  S’ils  fe  propofoient  toujours 
une  fin  fi  glorieufe  ,  le  commerce  avec  les  Mufes 
feroit  plus  en  honneur  qu’il  ne  l’eft  aujourd’hui. 

Le  fort  de  Sapho  n’eft  pas  moins  rare  que  di¬ 
gne  d1  envie.  On  voit  dans  prefque  tous  les  fîecles 
de  ces  génies  audacieux  ,  qui  font  tous  leurs  ef¬ 
forts  pour  tyrannifer  les  fuffrages  de  leurs  contem¬ 
porains  ,  &.  s’arroger  un  defpotifme  abfolu  fur  les 
efprits  ;  qui  cherchent  à  fe  frayer  des  routes  nou¬ 
velles  pour  arriver  au  temple  de  Mémoire.  Ils  y 
briguent  la  première  place ,  où  ils  font  même  quel- 
quefois  portés  par  la  baffe  adulation  des  génies  fu- 
balternes ,  &  par  la  modefte  complaifance  de  ceux 
qui  pourroient  la  leur  difputer.  Mais  cet  inftant  de 
gloire  n’eft  ,  comme  leur  vie  ,  qu’un  beau  fonge. 
Il  s’évanouit  avec  elle.  La  poftérité  les  fait  defcen- 
dre  au  rang  qui  leur  eft  du  ,  Si  venge  avec  éclat 
ceux  dont  ils  vouloient  ufurper  la  place. 

Sapho  a  joui ,  fans  trouble  ,  depuis  vingt-quatre 

fîecles ,  du  rang  où  l’ont  placée  fes  contemporains. 

Son  nom,  pour  paffer  à  une  poftérité  encore  plus 
Tomz  IL  T 
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reculée  ,  n’avoit  pas  befoln ,  fans  doute  ,  d’être  célé¬ 
bré  par  une  lyre  auffi  foible  que  la  mienne  ;  &  c’eft 
moins  par  zele  pour  fa  gloire,  que  pour  mon  pro¬ 
pre  intérêt  ,  que  je  la  fais  paroître  aujourd’hui 
fur  le  Théâtre.  Ses  amours  avec  Phaon  ,  les  excès 
de  fa  paffion  effrénée  ,  la  dépenfe  d’efprit  qu’elle 
faifoit  pour  plaire ,  &  fa  lin  malheureufe  m’ont  paru 
fournir  un  fujet  riche  pour  la  Scene  Lyrique. 

J’ai  adopté  la  fiftion  de  fon  apothéofe  *  pour  la 
dédommager ,  dans  l’efprit  du  fpeftateur ,  des  im- 
preffions  défavorables  que  pourroient  faire  les  écarts 
d’une  vie  peu  réglée  ;  comme  les  Poètes  de  fon 
temps  ont  voulu  par  ce  moyen  la  venger ,  aux  yeux 
de  la  poftérité  ,  des  foins  que  la  malignité  avoit 
pris  de  conferver  le  fouvenir  de  fes  erreurs. 

Je  ne  pouvois  pas  l’introduire  au  Parnaffe  ,  fans 
le  fecours  de  la  Mythologie.  Et  je  me  fuis  cru  auto- 
rifé  par  une  tradition  fabuleufe  ,  qui  s’eft  confer- 
vée  dans  fa  vie  ,  à  enrichir  des  liftions  poétiques 
ce  fujet ,  que  la  féchereffe  de  l’Hiftoire  auroit  rendu 
moins  piquant. 

Ses  contemporains  difoient  que  Phaon  ,  pour 
avoir  rendu  un  fervice  important  à  Vénus  ,  en 
avoit  reçu  un  vafe  précieux ,  dans  lequel  étoit  ren¬ 
fermée  une  pommade  ,  dont  il  fe  frotta  ,  &  qui  le 
rendit  le  plus  beau  des  hommes. 
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Cette  fable  lignifie  probablement  que  Phaon ,  uni¬ 
quement  occupé  du  foin  de  fa  figure  ,  avoit  corn- 
pofé  quelques  drogues  propres  à  rafraîchir  &  à 
éclaircir  le  teint  :  qu’il  en  ufoit  avec  fuccès  :  & 
qu’il  avoit  ainlî  trouvé  le  moyen  de  relever  l’éclat 
de  la  jeunette ,  &  de  le  conferver  même  dans  un 
âge  plus  avancé.  Peut-être  doit-on  à  Phaon  l’inven¬ 
tion  du  fard ,  que  fes  imitateurs  &  les  femmes  ont 
fi  bien  perfeftionnée  *  qu’ils  ont  aujourd'hui  le  fe- 
cret  de  fe  faire  un  vifage  qui  ne  vieillit  jamais.' 
Il  manquoit  ce  dernier  trait  au  portrait  que  j’ai 
tâché  de  faire  de  nos  Adonis  jeunes  ou  furannés  * 
en  faifant  celui  de  l’impertinent  amant  de  Sâpho* 
Ainfi  il  y  a  grande  apparence  que  nous  devons  à 
tin  homme  une  auifi  riche  invention  que  celle  du 
fard  ;  tandis  que  c’eft  à  une  femme  que  nous  fom- 
mes  redevables  de  l’origine  des  académies. 

Quel  que  foit  le  fens  énigmatique  de  cette  fa* 
ble,  elle  paffoit  pour  confiante  du  temps  de  Sa- 
pho.  On  ajoutoit  même  que  c’étoit  en  haine  d’el¬ 
le  ,  que  Vénus  avoit  fait  à  Phaon  prêtent  de  cette 
pommade  de  beauté  :  qu’elle  voyoit  avec  chagrin 
une  mortelle  privée  de  fes  dons  ,  &  enorgueillie 
de  ceux  d’Apollon ,  faire ,  avec  leur  fecours ,  au¬ 
tant  de  conquêtes  amoureufes,  que  fi  elle  eut  été 
la  plus  belle  femme  de  fon  fiecle  :  &  qu’elle  efpé* 
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roit ,  en  rendant  le  plus  beau  des  hommes  celui 
qui  étoit  le  plus  indifférent  pour  les  charmes  de 
l’efprit  ,  jeter  Sapho  dans  le  défefpoir  ,  &  fe  ven¬ 
ger  ainfi  du  mépris  qu’elle  faifoit  de  la  beauté. 

L’hymne  à  Vénus,  qui  nous  relie  de  Sapho,  ne 
doit  pas  faire  croire  qu’elle  avoit  à  fe  louer  des 
faveurs  de  cette  Déelfe.  On  penfe  au  contraire  que 
Sapho  la  fit  pour  détruire  la  fable  de  Phaon  que 
je  viens  de  rapporter. 

Voilà  donc  le  plan  de  vengeance  médité  par 
Vénus  ,  &  que  je  lui  fais  exécuter  contre  Sapho  , 
bien  établi  :  il  étoit  naturel  d’appeller  à  fon  fecours 
Apollon  qui  l’honoroit  d’une  proteffion  finguliere. 

Ainfi  ,  en  introduifant  fur  la  Scene  le  Dieu  des 
Vers ,  Si  la  Déelfe  de  la  Beauté,  je  leur  donne  à 
chacun  un  caraftere  propre  ,  &  un  intérêt  perfon- 
nel ,  qui  en  font  des  perfonnages  néceffaires  à  Fac¬ 
tion. 

Cependant ,  comme  cette  aftion  tient  plus  aux 
temps  hilloriques  de  la  Grece  ,  qu’aux  fiecles  hé¬ 
roïques  ,  j’ai  obfervé  de  ne  pas  rendre  ces  Dieux 
trop  familiers  avec  les  mortels ,  en  leur  faifant  pren¬ 
dre  des  dégutiements  propres  aux  circonllances. 

Si  cet  ouvrage  peut  faire  quelque  plaifir ,  j’efpere 
qu’il  aura  auffi  fon  utilité.  On  ne  verra  peut-être 
pas  fans  fruit  dans  Vénus  l’arrogance  que  donnent 
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aux  femmes  les  avantages  de  la  figure  ,  dans  Sapho 
la  vanité  que  leur  infpire  le  bel-efprit ,  &  le  dé¬ 
dain  avec  lequel  fe  traitent  réciproquement  les  fem¬ 
mes  favantes  &  les  belles  femmes.  Il  a  pourtant 
fallu  que  je  fifie  triompher  la  Beauté  ;  &  pour  ne 
lui  pas  donner  plus  d’avantage  quelle  n’en  mérite  , 
j’ai  borné  fa  conquête  à  un  cœur  que  n’auroit  pas 
regretté  une  femme  d’un  goût  auffi  fin ,  &  d’un  ef- 
prit  auffi  éclairé  que  l’étoit  Sapho  ,  fi  fa  paffion  ne 
s’étoit  pas  trouvée  irritée  par  les  circonftances  ,  & 
réduite  au  défefpoir.  Mais  le  triomphe  de  la  beauté 
paroît  ici  bien  peu  de  chofe  ,  à  côté  de  la  gloire 
immortelle ,  qui  couronne  les  talents  de  l’efprit.  Le 
fort  de  Sapho  doit  rendre  contentes  du  partage  que 
la  nature  fait  de  fes  dons ,  les  femmes  auxquelles 
elle  a  refufé  les  avantages  frivoles  &  périffables  de 
la  figure  ,  en  leur  accordant  les  qualités  de  l’ef- 
prit ,  qui  font  plus  folides  &  plus  durables ,  qui 
peuvent  leur  concilier,  dans  tous  les  âges,  les  feu- 
timents  de  l’eftime ,  de  l’admiration ,  &  quelquefois 
même  ceux  de  l’amour. 

Je  ne  penfe  pas  qu’aucun  de  mes  confrères ,  les 
faifeurs  de  vers ,  foit  effrayé  de  l’anathême  que  pro¬ 
nonce  Apollon  ,  dans  l’avant-derniere  fcene ,  contre 
tous  ceux  qui  riment  en  dépit  de  lui.  S’il  s’en 
trouve  d’aiïez  juftes ,  ou  d’affez  modeftes ,  pour  fe 
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croire  compris  dans  cette  fatale  profcription  ;  ce 
que  je  peux  faire  de  mieux  *  pour  les  confoler  * 
cefl  de  confentir  à  defcendre  le  premier  dans 
l’ombre  de  la  nuit  ,  où  les  plonge  cet  arrêt  ful*^ 
minant. 


< 
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/ 


PERSO  N  NA  G E S . 

SAPHO. 

PH  A  ON,  jeune  Mytilénien. 

VÉNUS. 

APOLLON. 

MYTILÉNIENS  ,  ")  qUj  cultivent  comme  Sapho , 

MYTILÉNIENNES  ,  )  les  Sciences  &  les  Arts. 

CHASSEURS,  ) 


de  la  fuite  de  Phaon, 


CHASSERESSES 


l’A-M  O  U  R , 
Les  GRACES 


Les  PLAISIRS,  ' 

PRÊTRES  d’Apollon» 

Les  MUSES. 

POETES  &  autres  habitants  du  facré  Vallon. 
Le  TEMPS. 

La  S  cens  ejl  dans  l'IJle  de  Lesbos ,  &  au  Pro¬ 
montoire  de  Leucade . 


ACTE  I. 

Le  Théâtre  reprêfente  une  forêt  voijine  de  Mytilenc 

dans  Vlfle  de  Lesbos . 

■■  : - '  . 


SCENE  I. 

PH  AO  N  endormi  fur  un  ga^on  ,  où  Von  voit  fon 
arc  &  fon  carquois  ;  VÉNUS  fur  un  nuage  ;  GRACES, 
PLAISIRS  *  qui  fe  réuni ffent  à  la  voix  de  Vénus . 


VÉNUS. 

V ous  ,  qui  fuivez  mes  traces, 
Plaifirs ,  &  Grâces  , 

Venez  embellir  ce  féjour  : 

i 

Venez  venger  la  mere  de  l’Amour. 


Une  mortelle  téméraire , 

Que  ,  par  Tes  vains  préfents , 
Apollon  rend  trop  fiere  , 

A  mes  autels  refufe  fon  encens. 

Le  croirez-vous  ?  Saplio  veut  plaire 
Sans  le  fecours  de  la  Beauté. 

Cet  efprit  orgueilleux  excite  ma  colere  ; 
Confondons  aujourd’hui  fa  folle  vanité. 

Eh  !  que  deviendroit  ma  puiffance  ? 
De  la  Beauté  que  deviendroient  les  droits  , 
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Si  l’efprit  feul  aux  cœurs  donnoit  des  loîx  ? 

Non  :  que  tout  l’univers  s’arme  pour  ma  vengeance. 

Elle  montre  Phaon . 

Vous  voyez  ce  Chaffeur,  fous  cet  ombrage  frais. 

Morphée  ,  à  ma  priere  > 

A  fermé  fa  paupière. 

Il  n’a  pas  de  l’Amour  encor  fenti  les  traits. 

C’eft  une  conquête  nouvelle  , 

Qui  de  la  Lesbienne  enflamme  les  defirs. ..; 

Tu  te  flattes  en  vain ,  orgueilleufe  mortelle  ; 

Les  appas  d’une  Belle 

Ont  feuls  droit  d’infpirer  l’amour,  &  les  plaiflrs. 

t  Vous  ,  emparez-vous  de  fon  ame  : 

Et  qu’un  fonge  flatteur 

Lui  peigne  ,  en  traits  de  flamme. 

De  la  Beauté  le  charme  fédu&eur. 

ON  DANSE. 

* 

La  fuite  de  Venus  exécute  autour  de  Phaon  un  diver* 
tiffement  carattérifé ,  conforme  aux  ordres  de  la  Déejfe * 

VÉNUS. 

Que  les  grâces  de  la  jeunefle 
Ornent  fon  front  majeftueux  : 

Que  l’amour  dans  fes  yeux 
Exprime  la  tendrefle. 

Et  fafle  briller  tous  fes  feux  : 

Que  fes  levres ,  à  demi  clofesi 
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Présentent  le  parfum  &  l’incarnat  des  roies  : 

Que  fur  fon  teint ,  femé  de  lys , 
Voltigent  les  Jeux  &  les  Ris# 

ON  DANSE. 

Le  divertijfement  continue  dans  un  autre  cara&ere* 

VÉNUS. 

J’admire  mon'  ouvrage. . .  ; 

Se  pourroit-il  que  Sapho  !...  quel  dommage 
De  lui  plaire  Phaon  ne  fera  point  tenté. 

Non  ,  avec  tant  de  charmes , 

Il  peut ,  d’un  fort  plus  beau ,  flatter  fa  vanité# 

Et  de  Sapho  le  dépit  &  les  larmes. 

De  fes  dédains  ,  vengeront  la  Beauté. 


SCENE  IL 

Les  mêmes ,  A  P  O  L  L  O  N. 
Apollon. 

Calmez,  Déeffe ,  une  injufle  colere. 
Ironiquement . 

Quoi  !  déjà  vos  beaux  yeux  ont  perdu  leur  langueur 
J’ai  peine  à  reconnoitre ,  à  ces  traits  de  fureur , 

Des  doux  plaifirs  la  tendre  mere. 

Vous  avez  à  Sapho  refufé  des  appas. 

Mais  fon  cœur  en  eft-il  moins  tendre  ? 
Pourquoi  ne  voudriez-vous  pas 
Qu’à  charmer  elle  osât  prétendre , 
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Avec  les  agréments 
Dont  l’enrichiflent  mes  préfents  ? 

Venus. 

Apoüon ,  fur  les  cœurs  ,  étend-il  fon  empire  ?  • 
Ah  !  quelle  étrange  nouveauté  , 

De  voir  ce  Dieu,  dans  un  favant  délire. 

Sur  Pégafe  monté  , 

Diéler  les  loix  de  l’amoureux  myftere! 
Laiflez,  laifiez  regner  les  amours  à  Cythere. 
Retournez  au  Parnafle  :  à  vos  chers  nourriflons 
Allez  débiter  vos  leçons. 

A  PP  O  L  LO  N. 

Qu’une  Belle  aifément  s’offenfe  ! 

Avec  quelle  chaleur 
De  fes  attraits  elle  prend  la  défenfe  ! 

Ne  reconnoiflez  point,  Amants,  d’autre  puiflance; 

Ou  craignez  fa  fureur. 

De  la  Beauté  je  fens  tout  l’avantage  : 

Mais  je  connois  aufii  des  ans 
L’irréparable  outrage. 

Voulez-vous  fixer  vos  Amants  ? 

Belles ,  aux  dons  de  la  jeuneffe 
Unifiez  les  talents. 

Car  fur  l’aile  du  temps 
La  Beauté  s’envole  ,  &  ne  laifie 
Que  d’ennuyeux  moments. 
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Venus. 

A  Paide  d’Apollon ,  que  Sapho  nous  étale 
Tous  fes  talents  5  fon  efprit,  fa  gaieté. 

Je  me  déclare  fa  rivale  , 

Et  veux  faire  aujourd’hui  triompher  la  Beauté. 

Apollon. 

Phaon  à  vos  leçons  peut  bien  être  docile. 

S’il  ne  doit  s’enflammer  jamais 
Que  pour  de  frivoles  attraits , 

Vous  pouvez-vous  flatter  d’un  triomphe  facile  , 

Oui  ;  je  vous  en  permets  l’efpoir. 

Sapho  le  cédera  fans  peine  ; 

Ou,  pour  rompre  fa  chaîne. 
J’emploierai  mon  pouvoir. 


SCENE  III. 


Les  mêmes,  excepté  APOLLON. 


VÉNUS. 


M  a  gloire  feroit  imparfaite. 

Si  Sapho,  fans  regret,  me  cédoit  ma  conquête. 

Je  veux ,  pour  me  venger ,  qu’une  inutile  ardeur 
Confume  &  dévore  fon  cœur. 


Quitte  Cythere  , 

Dieu  de  l’Amour  : 

Vole  dans  ce  féjour: 

Yenge  ,  &  fais  triompher  ta  mere. 
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LE  CHŒUR* 


Quitte  Cythere  * 

Dieu  de  l'Amour  i 
Vole  dans  ce  féjour  : 

Venge  *  &  fais  triompher  ta  mere* 


SCENE  iv ; 


P  H  A  O  N  endormi,  S  A  P  H  O* 


Sapho 

fans  appercevoir  Phaon * 


A-ïmable  objets  qui  caufes  mon  tourment* 
Ne  crains-tu  pas  de  lafler  ma  confiance  ? 

Ou  *  dans  ton  cœur ,  la  trille  indifférence 
A^t-elle  éteint  le  fentiment  i 


A  de  trop  foibîes  charmes 
Je  dois  peut-être  tes  refus. 

Mais  *  pour  te  vaincre ,  effayons  d’autres  armes  î 
Ce  fera  pour  ma  gloire  un  triomphe  de  plus* 


Si  la  nature  avare 
Nous  refufe  de  vains  attraits  J 
Faut-il  aulli  qu'un  fort  bizarre 
Des  plaifirs  de  l’amour  nous  prive  pour  jamais  ? 

Non  ;  pouf  arriver  à  Cythere  * 

Plus  d’un  chemin  efl  fréquenté  9 
Et  les  talents  *  pour  plaire* 


S  A  P  H  O. 

tv 

* 

Valent  bien  la  Beauté* 


3°3 


Elle  apperçoit  Phaon . 

Mais  quel  objet  fe  préfente  à  ma  vue  ?... 

Se  peut-il  qu’un  mortel  brille  de  tant  d’appas  !... 

Que  mon  ame  eft  émue  !... 

C’efl  l’Amant  qui  me  fuit ,  &  que  fuivent  mes  pas  ! 

L’A  mour  fe  plaît  dans  les  bocages. 

Ce  Dieu ,  favorable  à  mes  vœux , 
T’a-t-il  conduit  fous  ces  feuillages , 

Pour  couronner  mes  tendres  feux  ? 

Tandis  qu’un  doux  fommeil  s’empare  de  ton  ame, 
Ah  !  la  mienne  eft  en  proie  à  la  plus  vive  flamme* 

On  entend  un  air  de  chajfe  dans  le  lointain • 

Phaon  s’éveille. 

Phaon. 

Où  font  mes  traits  ? 

Le  cor  m’appelle. 

S  APHO. 

Que  cherchez-vous  dans  ces  forêts  ? 

L Amour,  fous  cet  ombrage  frais. 
Conduit  votre  Amante ,  &  près  d’elle 
Peut  vous  faire  trouver  des  plaifirs  plus  parfaits. 

Phaon. 

A  Diane  je  fuis  fidele  ; 

Ses  jeux  ont  pour  moi  plus  d’attraits* 
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Sapho. 

Ah  !  quel  dommage 
De  perdre  ainfi  vos  plus  beaux  jours  l 
La  faifon  du  jeune  âge 
Eft  celle  des  Amours. 

Phaon. 

Sans  foins ,  &  fans  alarmes  i 
Je  vis  en  liberté  : 

Et  de  la  volupté 
Je  redoute  les  charmes. 

Sapho. 

La  liberté  ,  qui  flatte  votre  cœur. 

Du  vrai  bonheur 

N’efl  qu’une  trompeufe  apparence. 

Et  des  plaifirs  la  funefte  ignorance 
Vous  rend  efclave  de  l’erreur. 

Phaon. 

» 

C’eft  une  chaîne 
Qu’un  tendre  engagement. 

Qui  nous  entraîne 
Au  plus  affreux  tourment. 

Sapho. 

L’Amour ,  fous  fon  empire , 

Rend  tous  les  cœurs  heureux. 

Vous  feul  craignez  fes  feux. 

Un  Amant,  qui  foupire. 

Qui 
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Qui  gémit  dans  fes  fers, 

Préféré  fon  martyre 
A  tous  les  biens  de  Tunivers» 

P  H  A  O  N. 

D’une  amoureufe  flamme 
Si  mon  cœur  devenoit  épris  ; 

Et  fi  de  vos  talents  je  connoiffois  le  prix* 

Vous  pourriez  regner  fur  mon  ame* 

On  entend  le  cor  de  plus  près. 

Phaon. 

Oii  font  mes  traits  ? 

Le  cor  m’appelle. 

Phaon ,  apres  avoir  pris  fon  arc  &  fon  carquois  veut 
s  éloigner.  ;  Sapho  V arrête. 

P  H  A  O  N. 

A  Diane  je  fuis  fidele  : 

Ses  jeux  ont  pour  moi  plus  d’attraits 


Tome  11. 


V 
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SCENE  r. 


SAPHO ,  PHAON ,  CHASSEURS ,  CHASSERESSES. 

ON  DANSE. 


Entrée  de  Chaffeur  s. 


LE  CHŒUR. 


u  fon  du  cor  éclate  notre  zele# 


D’un  bon  Chaffeur  * 

Le  danger  renouvelle 
Le  courage  &  l’ardeur, 

ON  DANSE. 

Phaon. 

Rien  de  la  chaffe 
N’égale  les  plaifirs  ; 

Quand  de  fa  proie  il  fuit  la  trace  f 


Rien  d’un  Chaffeur  n’égale  les  défirs. 


Le  courage  &  l’adreffe 


Triomphent  tour-à-tour  dans  ces  aimables  jeux  > 


i 

Et  d’un  Chaffeur  heureux  5 
Mille  cris  d’alégreffe 
Elevent  jufqu’aux  Cieux 
Les  exploits  glorieux. 


ON  DANSE. 


SaPHO  ,  qui  s’efi  armée  a9 une  pique * 
Souffrez  que  je  partage 
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Tous  les  plaifirs  de  ce  beau  jour. 

Pha'on  ,  de  ces  beautés  j'imite  le  courage  ; 

.Vous,  que  de  leurs  amants  l'exemple  vous  engage \ 
Imitez-les  à  votre  tour. 

Chacun  ,  à  célle  qu’il  adore  3 
S’efforce  de  prouver  le  feu  qui  le  dévore. 

Livrez ,  comme  eux ,  votre  cœur  à  l'Amour* 

Dans  ces  jardins  ,  où  l’art ,  d’une  riche  parure  * 

A ,  par  mes  foins ,  embelli  la  nature  , 

Je  veux  couronner  le  vainqueur. 

Venez-y  célébrer  fa  gloire  : 

Puiffe  le  fort  accorder  la  viftoire 
À  celui  qu’en  fecret  a  couronné  mon  cœur  S 

ON  DANSE . 

LE  CHŒUR. 

Rien  de  la  chaffe 
N’égale  les  plaifirs* 

Quand  de  fa  proie  il  fuit  la  tracé  j 
Rien  d’un  Chaffeur  n’égale  les  defirs. 

Le  courage  &  l’adreffe 

Triomphent  tour-à-tour  dans  ces  aimables  jeux  1 

Et  d’un  Chaffeur  heureux , 

Mille  cris  d’alégreffe 
Elevent  jufqu’aux  cîeux 
Les  exploits  glorieux. 

ON  DANSE . 

Fin  du  premier  Aâe. 
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ACTE  II. 


Le  Théâtre  repréfente  les  jardins  de  Sapho  ;  fur 
le  devant  efl  une  terrajfe  d  laquelle  aboutijfent  dif¬ 
férentes  allées  :  au  fond  ef  un  cabinet  de  treillage 
repréfentant  le  palais  de  Flore. 

.  _  .  .dBgjgs— -- 

SCENE  I. 

APOLLON  fous  les  traits  d*  Alcée* 

D  ’A  P  O  LL  ON  troupe  favorite, 
Raflemblez-vous  dans  ce  jardin  charmant  : 

La  tendre  Sapho  vous  invite. 

Qu’à  faire  briller  fon  talent 
Chacun  bientôt  s’apprête  ; 

Et  fous  les  traits  d’Alcée  Apollon  de  la  fête 
Sera  le  Juge  &  l'ornement. 

•  .  *  r  ?  fi 

Si  le  cœur  de  Sapho  pour  Phaon  brûle  encore , 

Eflayons  d’appaifer 
Le  feu  qui  le  dévore  : 

Ou  bien  des  mêmes  feux  eflayons  d’embrafer 

Le  cruel  qu’elle  adore. 

En  vain  de  la  Beauté 
/  La  jaloufe  Déefle 
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Ne  permet  la  tendreffe 
Que  dans  un  cœur  de  les  dons  enchanté. 

Pour  rendre  les  mortels  aimables  , 

Eft-il  befoin  de  fes  bienfaits  ? 

Non  :  par  les  talents  agréables 
Apollon  à  l’Amour  fait  faire  des  fujets. 

On  entend  une  fymphonie. 

Mais  déjà  la  fête  commence. 

De  ce  beau  jour  ^  la  mufique  &  la  danfe 
Se  difputent  l’honneur  ; 

Et  vont  s’unir ,  Phaon  ,  pour  foumettre  ton  cœur. 


SCENE  IL 


APOLLON  ,  MYTILÉNIENS ,  MYTILÉNIENNES , 

qui  arrivent  par  différentes  allées . 

ON  DANSE. 

Entrée  des  Mytiléniens . 

LE  CHŒUR. 

L  a  jeune  Flore  , 

Dans  ces  aimables  lieux  > 

S’embellit ,  à  nos  yeux  * 

Des  préfents  de  l’Aurore. 

Le  parfum  le  plus  doux  s’exhale  dans  les  ai?s  5 
Et  des  tendres  oifeaux  excite  les  concerts. 

V  Uj 


ON  DANSE. 
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SCENE  III. 

Les  mêmes  ,  S  A  P  H  O. 

S  A  PH  o. 

h  !  fufpendez  vos  jeux  &  vos  chants  d’alégreffe 
De  mon  vainqueur  attendez  le  retour, 
peut  -  être  n’eft-il  plus  digne  de  ma  tendreffe  ; 

Et  peut-être  ce  jour 
Verra  la  fin  de  mon  amour. 


SCENE  IF. 

APOLLON,  S  A  PH  O, 


S  A  P  H  O* 


j 


E  ne  connoiffois  pas  encore 
De  l’Amour  toutes  les  rigueurs. 

Au  danger  qu’on  ignore , 

Il  mene  9  hélas  !  par  un  fentier  de  fleurs. 

Les  tendres  foins  d’un  amoureux  myftere* 
Et  le  defir  de  plaire  9 
*  Offrent  mille  douceurs; 

Mais  quand  une  jaloufe  flamme 
Vient  dévorer  notre  ame9 
Rien  de  l’Amour  n’égale  les  fureurs* 

*.  .  j  / 

Je  ne  connoiffois  pas  encore 
De  l’Amour  toutes  les  rigueurs. 
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Au  danger  qu’on  ignore , 

Il  mene  ,  hélas  !  par  un  fentier  de  fleurs. 

J’ai  cru  Phaon  prefqu’invincible 
Aux  charmes  de  la  volupté  ; 

Et  de  rendre  fon  coeur  fenfible 
Le  mien  auroit  été  flatté  ; 

Mais  pour  une  Ample  Bergere  , 

Je  l’ai  vu  s’enflammer  ; 

Et  du  danger  d’une  tête  A  çhere 
Je  l’ai  vu  s’alarmer. 

i 

Un  monftre  rompt  les  rets,  s’élance, 
Frémiflant  de  courroux. 

Une  jeune  Beauté  s’avance , 

Et  lui  porte  les  premiers  coups. 

Phaon  la  luit  :  plein  d’une  ardeur  nouvelle , 

Il  vole  au  fecours  de  la  Belle  ; 

Et  d’une  main  plus  fure  il  lance  un  trait  vainqueur. 
De  la  viftoire  il  veut  lui  faire  honneur  \ 

Mais  la  Belle  ,  modefte  , 

Difparoit  ;  &  ne  laifle  à  ce  cœur  inconftant 

Que  le  dépit  funeAe 
D’efiuyer  à  fon  tour  un  refus  infultant. 

Apollon. 

Oubliez  un  volage  , 

Qui  de  Sapho  ne  connoit  pas  le  prix. 

Aux  frivoles  appas  dont  fon  cœur  eft  épris, 
Laiffez-le  fans  regret  porter  un  vil  hommage: 


V  iv 
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Tendre  Sapho  ,  fi  votre  cœur 
S’eft  fait  d'aimer  un  befoin  néceffaire  9 
Choififfez  mieux  votre  vainqueur. 

Les  talents  ne  font  pas  étrangers  à  Cythere. 

■ 

Des  lauriers  d'Apollon  nous  difputons  l’honneur  : 


Mais  de  vous  fervir ,  de  vous  plaire  , 

En  eft-il  parmi  nous  qui  ne  fît  fon  bonheur  ? 

Sapho. 

Exçufez  les  erreurs  d'une  amante  infenfée. 

L’efprit  &  la  raifon 
Me  parlent  pour  Alcée; 

Mais  mon  cœur  &  l’Amour  me  parlent  pour  Phaon? 

On  entend  un  air  de  chajfe . 

Il  vient  :  j’attends  de  votre  zele 
Pour  mon  amour  un  meilleur  fort. 

Pour  vaincre  un  cœur  rebelle  , 

'  Je  vais  faire  un  nouvel  effort. 

Elle  entre  dans  le  cabinet  de  treillage . 
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SCENE  V, 

APOLLON ,  PHAON  ,  .CHASSEURS  de  fa  fuite. 
MYTILÉNIENS  ?  qui  arrivent  par  différentes  allées. 
MYTILÉNIENNES  ,  qui  fortent  du  cabinet  de  treillage , 
Si  qui  repréfentent  Diane,  fes  Nymphes,  &  la  Volupté* 

Au  moment  que  Phaon  &  fa  fuite  arrivent  d'un  coté  du 
jardin  ,  Diane  &  fes  Nymphes  fortent  du  cabinet  de  treiU 
lape  y  &  vont  à  la  rencontre  des  Chajfeurs » 

ON  DANSE. 

Entrée  des  Nymphes  de  Diane . 

Apollon. 

D  I  a  N  E ,  moins  févere  , 

A  fes  Nymphes  permet,  dans  ces  aimables  jeux , 

De  laiffer  éclater  leurs  feux  : 

Et  leur  courfe  légère. 

Heureux  Chaffeurs ,  vous  invite  aux  plaifirs. 
Suivez  leurs  pas  ;  volez ,  &  comblez  leurs  defirs. 

/  .  *  -  r  *  < 

Ne  craignez  point  de  l’Amour-  la  blefïure. 

Diane  fait  voler  la  mort  dans  les  forêts. 

De  l’Amour  la  viêloire  efl:  plus  douce  &  plus  fûre  : 
Le  plaifir  vole  avec  fes  traits. 

LE  CHŒUR. 

Ne  craignez  point  de  l'Amour  la  bleffure. 

Dian?e  fait  voler  la  mort  dans  les  forêts, 
pe  l’Amour  la  viâoire  eff  plus  douce  &  plus  fûre: 
Le  plaiur  vole  avec  fes  traits, 
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ON  DANSE. 

\ 

Entrée  des  Chaffeurs ,  qui  répondent  à  V invitation  des 
Nymphes . 

Diane  préfente  une  couronne  de  lauriers  à  Phaon . 

Apollon. 

Phaon ,  ton  bonheur  eft  extrême. 

Par  la  main  de  Diane  même 

L’Amour  couronne  tes  exploits. 

«,  . 

La  Volupté  offre  une  couronne  de  myrthe  à  Phaon , 

Apollon. 

Mais  la  Volupté  vient  défendre  ici  fes  droits. 

Eh  1  qui  pourroit  mieux  qu’elle 
Couronner  un  Amant  fidele  ? 

Diane  &  la  Volupté  fe  difputent  l'avantage  de  cou * 
ronner  Phaon . 

Apollon. 

Accordez-vous  pour  ce  moment  ; 

Vous  comblerez  de  plaifir  &  de  gloire 
Un  Chaffeur  fier  de  fa  viâoire , 

Et  le  plus  tendre  Amant. 

Diane  &  la  Volupté  fe  réuniffent ,  &  préfentent  de  con~ 
çert  leurs  couronnes  à  Phaon ,  qui  les  reçoit  d'un  air  em~ 
harraffé. 

Phaon. 

De  tant  d’honneurs  je  ne  reçois  ce  gage. 

Que  pour  l’oiFrir  à  la  Beauté 
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Qui  l’a  mieux  mérité. 

Pour  fes  appas  ,  pour  fon  courage , 

Ce  laurier  glorieux  , 

Et  ce  myrrhe  amoureux 
Seront  encore  un  foible  hommage. 

Apollon. 

Des  plaifirs  qui  te  font  offerts  , 

Sois  fatisfait  :  oublie  ici  tout  l’univers. 

Dans  cette  retraite  charmante  , 

L’Amour ,  à  notre  ame  contente , 

Infpire  les  feux  les  plus  beaux. 

Le  plaifir  y  régné  fans  ceffe. 

Toun-à  -tour  la  gaieté  ,  l’ardeur  &  la  tendreffe 

Ont  des  charmes  toujours  nouveaux* 

ON  DANSE . 

LE  CHŒUR. 

Dans  cette  retraite  charmante  , 

L’Amour,  à  notre  ame  contente, 

Infpire  les  feux  les  plus  beaux. 

Le  plaifir  y  régné  fans  ceffe. 

Tour- à -tour  la  gaieté  ,  l’ardeur  &  la  tendreffe 
Ont  des  charmes  toujours  nouveaux* 


4. 
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SCENE  VI. 


.  Les  mêmes  ,  S  A  P  H  O  repréfentant  Flore  , 
MYT1LÉNIENNES  repréfentant  la  fuite  de  Flore, 
fortant  du  cabinet  de  treillage. 

ON  DANSE. 

Entrée  des  fuivantes  de  Flore  ,  -pendant  laquelle  Flore 
çhante  ces  couplets , 

Sapho. 

Flore  t’appelle  : 

Sois  plus  fidele  ; 

Vole ,  Zéphyr  : 

De  ton  Amante 
Viens  adoucir 
L’ardeur  brûlante  : 

Vole  ,  Zéphyr, 

De  ton  haleine, 

Quand  le  fouffle  flatteur 
Vient  pénétrer  mon  cœur. 

Il  y  ramene 

Le  calme  &  la  fraîcheur. 

Ton  charmant  badinage. 

Sur  mon  fein  amoureux , 

Dans  un  inflant  heureux , 

Peut  me  faire  oublier  que  tu  n’es  qu’un  yolage* 
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Yole,  Zéphyr: 

Flore  t’appelle. 

Sois  plus  fidele  : 

Vole  ,  Zéphyr. 

De  ton  Amante 
Viens  adoucir 
L’ardeur  brûlante  : 

Vole,  Zéphyr. 

ON  DANSE. 

Entrée  d'un  Mytilénien  ,  repréfientant  le  Zéphyr  :  à  fort 
arrivée  toutes  les  fuivantes  de  Flore  fe  mettent  en  mouve - 
ment  :  il  voltige  de  Vune  à  Vautre , 

S  A  PH  O. 

Dans  ta  courfe  rapide  a 
Le  feu  de  tes  defirs 
Fait  voltiger  ton  cœur  avide 
De  plaifirs  en  plaifirs. 

« 

Zéphyr  s'approche  de  Flore  ,  &  paroît  vouloir  s'y  fixer* 

S  A  P  H  O. 

Quel  objet  fera  ta  conquête  ?  .  ;; 

Tu  me  vois. .  tu  t’émeus, . . 

Ma  préfence  t’arrête  : 

C’eft  à  moi  de  fixer  tes  vœux. 

Zéphyr  fiolâtre  autour  de  Flore  ;  &  fiemhle  vouloir  lui 
enlever  le  bouquet  de  rofies  quelle  porte . 
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S  A  P  H  O. 

Pourquoi  chercher  à  me  furprendre  ? 
Pourquoi  chercher  à  me  faire  un  larcin  ? 

Sois  moins  badin  : 

Deviens  plus  tendre  j 
Il  me  fera  doux  d’accorder 
Ce  que  tu  veux  me  dérober. 

Zéphyr  fe  pajjiotine  ,  &  exprime  tendrement  [es  defirs  : 
il  fait  en  même  temps  quelques  tentaives  pour  enlever  U 

S  AP  H  O. 

Des  préfents  de  l’Aurore  j 
Tu  voudrois  dépouiller  le  tendre  fein  de  Flore  ! 

Songe  à  les  mériter. .  * . .  Cruel ,  à  les  ravir 
Tu  trouves  donc  plus  de  plaifir  ? 

* 

Zéphyr  enleve  le  bouquet  ,  &  exprime  fa  joie  par  uns 
danfe  vive  &  légère . 

Saphô* 

Triomphe  ,  cher  Amant  :  jouis  de  ta  conquête. 

Trop  aimable  vainqueur. 

Je  m’applaudis  de  ma  défaite , 

Et  je  partage  ton  bonheur. 

Entrée  d'une  fuivante  de  Flore ,  que  Zéphyr  pourfuiti 

t  r  ■  f 

Sapho. 

Àh  !  perfide,  volage  $ 

Â  de  nouveaux  appas  déjà  tu  rends  hommage  \ 


bouquet 
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Phaon  à  part . 

Sapho  veut- elle,  par  ces  jeux. 

Me  reprocher  ma  flamme  ? 

Cet  art  ingénieux 
Ne  touche  point  mon  ame. 

Zéphyr ,  pour  féduire  la  Nymphe  qu  il  pourfuit ,  lui 
préfente  le  bouquet  pu  il  a  enlevé  à  Flore  ;  mais  aujji - 
tôt  quelle  l'a  reçu  ,  elle  s'échappe  ,  &  laijfe  Zéphyr 
honteux  de  fon  inconfiance .  Il  revient  à  Flore ,  &  fembU 
demander  grâce . 

Sapho. 

Mon  cœur  dédaigne  le  retour 
D’une  flamme  légère  : 

Et  c’efl:  peu  que  de  plaire  ; 

Il  faut  aimer ,  pour  donner  de  l’amour. 

Zéphyr  exprime  fon  repentir  :  Flore  paroît  inflexible  2 
Zéphyr  fe  jette  à  fes  pieds . 

Phaon  à  part . 

Sapho  fe  plaint  de  mon  indifférence. 

Une  Beauté  ,  ians  art ,  a  mieux  fu  m’attendrir, .  • 

A  la  froideur  n’ajoutons  pas  l’offenfe. 
Diffimulons  ;  feignons  le  repentir. 

à  Sapho . 

Laiffez  fléchir  votre  colere: 

A  vos  genoux  regardez  votre  Amant. 

D’un  repentir  fincere 
Recevez  le  ferment. 


G 
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Flore  releve  Zéphyr  qui  témoigne  vivement  fa  recon* 
noijfance  >  &  qui  invite  toutes  les  fuivantes  de  Flore  à 
lui  rendre  hommage .  Le  divertifjement  devient  général  ; 
&  Flore  ,  qui  en  ejl  toujours  l'objet  3  refle  en  Jcene  au 
milieu  des  Chœurs. 

Apollon. 

Votre  gloire  eft  complète. 

Sapho  ,  de  cette  fête 
Les  jeux  variés  &  galants 
Font  triompher  l'Amour  &  les  talents» 

ON  DANSE. 

PhaON  à  pari . 

Ces  lieux  n'offrent  point  à  ma  vue 
Cette  Belle  inconnue. . . 

Eh  !  qu’il  me  tarde  ,  hélas  ! 

De  revoir  fes  appas  !... 

Que  dis- je  ?  ou  la  chercher  ?  inutile  efpérance  !... 

Si  de  Sapho  l’importune  préfence 
S’obftine  à  me  perfécuter  ; 

Mes  vaiffeaux  font  tout  prêts  ;  je  faurai  l'éviter* 

ON  DANSE . 

Apollon. 

Le  Dieu  qu’on  adore  à  Cythefe ,  • 

N'a  pas  toujours  fur  les  yeux  un  bandeau  y 
Et  quelquefois  de  fon  flambeau , 

Four  lancer  fes  traits  5  il  s’éclaire  : 


Lorfque 
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Lorfque  le  goût  guide  Ton  choix , 

À  fes  dons  la  Beauté  n’a  pas  feule  des  droits» 

ON  DANSE. 

Sapho  &  fa  fuite  rentrent  dans  le  cabinet  de  treillage * 

LE  CHŒUR. 

Le  Dieu  qu’on  adore  à  Cythere  , 

&c  9  &c  ,  &c. 

Fin  du  fécond  Aéte* 
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ACTE  I  I  I  ET  DERNIER. 

Le  Théâtre  repréfente  le  promontoire  de  Leucade  : 
au  fond  on  voit  la  mer  9  fur  laquelle  domine  un 
rocher  efcarpé  ,  placé  d'un  côté  du  Théâtre  ;  de 
Vautre  ef  un  temple  d'Apollon . 

*======  _ ========* 

SCENE  I. 

La  mer  ejt  encore  agitée  par  V orage  9  auquel  le  calme 
fuccede  infenfiblement. 

P  H  A  O  N. 

O  Ciel ,  quelles  font  tes  rigueurs  ! 

Rebut  des  flots  &  de  l’orage , 

Incertain  de  mon  fort ,  j’erre  fur  ce  rivage  : 

Ai- je  pu  mériter  ,  hélas  !  tant  de  malheurs* 

D’une  Amante  importune 
Je  fuis  en  vain  les  reproches  amers  ï 
Je  confie  en  vain  ma  fortune 
Aux  caprices  des  mers. 

Cette  Amante  infenfée ,  &  qu’un  vain  efpoir  guide  7 
Au  mépris  des  vents  &  des  flots  9 
Ofe  fendre  la  plaine  humide , 

Et  me  pourfuivre  fur  les  eaux. 
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Peut-être ,  hélas  !  pour  augmenter  ma  peine  , 
Sur  ces  bords  étrangers  un  même  fort  l’amene. 

O  Ciel,  quelles  font  tes  rigueurs! 

Rebut  des  flots  &  de  Forage  , 

Incertain  de  mon  fort ,  j’erre  fur  ce  rivage  : 

Âi-je  pu  mériter,  hélas  !  tant  de  malheurs  ? 


SCENE  IL 

P  H  AON,  les  PRÊTRES  d’Apollon; 

Le  Grand-Prêtre* 

Accuser  le  Ciel  d’injufticej 
C’eft  mériter  un  nouveau  châtiment. 

On  l’appaife  aifément  , 

Quand  on  fait  de  fes  maux  un  humble  facrifice,' 

Au  Dieu,  que  nous  fervons  fur  ces  rocs  fourcilleu3£$ 
Si  tu  Fofes  ,  plains -toi  d’un  fort  trop  rigoureux; 

Il  a  vengé  Sapho  de  ton  outrage. 

A  l’aimer ,  fi  rien  ne  t’engage  * 

Pourquoi  diflimuler  par  un  ferment  trompeur  ? 
Pourquoi  d’un  cœur  crédule  entretenir  l’erre  ar  ? 

Au  Dieu  des  vers  tu  fais  que  ton  Amante  efl:  cherêâ 

Redoute  fon  courroux* 

P  H  AON* 

Pour  fléchir  fa  coîere  l 
Je  n’ai  d’efpoir  qu’en  vous. 

X*4 
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Le  Grand-Prêtre, 

Toi,  qui  du  fommet  du  ParnafTe 
Enchaînes  les  efprits  étonnés  fous  tes  loix  ; 

D5  un  mortel  qui  demande  grâce  9 
Daigne  entendre  la  voix, 

LE  CHŒUR. 

Toi,  qui  du  fommet  du  ParnafTe 
Enchaînes  les  efprits  étonnés  fous  tes  loix; 

D’un  mortel  qui  demande  grâce  9 
Daigne  entendre  la  voix. 

Le  Grand-Prêtre. 

Les  arts  ignorés  du  vulgaire  , 

Les  fublimes  accents , 

Que  ton  génie  infpire  à  tes  enfants  , 

Ne  touchent  point  un  mortel  ordi  naîre* 
Il  ne  connoît  que  l’empire  des  fens  : 

Aux  ftupides  attraits  d’une  beauté  groffiere 

Il  offre  fon  encens. 

PH  AON. 

J’ignore  le  pouvoir  de  ce  Dieu  formidable: 
Ai-je  pu  l’offenfer  ?  Je  ne  le  connois  pas. 

\  Et  fi  je  fuis  coupable  , 

C’efl:  pour  être  fenfible  à  d’aimables  appas. 

Le  Grand-Prêtre. 

Au  pied  de  fes  autels  implore  fa  clémence. 
Heureux  !  fi  de  ces  dons  la  fecrete  influence 
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Diffipe  le  nuage  épais 
Où  t’a  plongé  ta  funelte  ignorance. 
Tu  feras  trop  puni ,  fi  ce  Dieu  pour  jamais 
Veut  te  priver  de  fes  bienfaits. 

LE  CHŒUR. 

r 

Toi,  qui  du  fommet  du  Parnaffe 
Enchaînes  les  efprits  étonnés  fous  tes  loix  ; 

D’un  mortel  qui  demande  grâce  , 
Daigne  entendre  la  voix. 

Ils  entrent  tous  dans  le  temple. 
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SCENE  III. 

VÉNUS  en  habit  de  Bergere  ,  PLAISIRS  fous  les  traits. 

de  Bergers. 

ON  DANSE. 

Les  Plaifirs  forment  en  entrant  une  danfe  vive* 

Venus. 

H  eu re u x  habitants  de  Cythere3 
Plaifirs  qui  volez  fur  mes  pas  , 

Du  Dieu  d’ Amour  ne  faites  pas  , 

Sous  ce  déguifement ,  reconnoître  la  mere. 

Pour  fervir  mes  projets, 

J’ai  befoin  du  myftere  ; 

Et  les  Amants  lui  doivent  leurs  fuccès. 

Pour  m’enlever  une  conquête , 

X  ii) 
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Apollon  fait  un  vain  effort  ; 

Et  la  Beauté  doit  triompher  encor 
D’un  cœur  déjà  charmé  de  fa  défaite  9 
Si  je  reparois  aujourd’hui 
Sous  les  traits  qui  l’avoient  féduit. 

Elle  conjîdere  avec  fatisfaHion  la  Jîmplicité  de  fon  habit. 

La  plus  fimple  parure 
Eft  favorable  à  la  Beauté  : 

Et  c’efl:  en  fuivant  la  nature  9 
Que  l’on  trouve  la  Volupté. 

De  l’aimable  délire , 

Qui  vous  infpire  , 

Modérez  le  tranfport  charmant. 

Sous  l’habit  des  Bergers  3  imitez  leur  décence  * 

Et  la  fimple  innocence 
Vous  convient  mieux  dans  ce  moment* 

ON  DANSE. 

Les  Plaifrs  forment  une  danfe  paflorale . 

SCENE  IV 


jues 
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Ou  fujs~je  !...  à  des  plaifirs  tra 
Çes  bords  paroiffent  deftinés, . . 
De  ces  charmants  afyles 
Habitants  fortunés , 


.  \ 
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Prenez  pitié  d’une  étrangère. 

Quel  efl  le  Dieu  qu’en  ce  temple  on  révéré? 
Dans  quels  heureux  climats 
Le  fort  a-t-il  conduit  mes  pas? 

VÉNUS. 

C’efl  Apollon ,  qu’en  ces  lieux  on  adore. 

Dans  les  antres  profonds  de  ces  rochers  fameux  , 
L’onde  écumante  ,  aux  Amants  malheureux  , 
Contre  l’ennui  qui  les  dévore  5 
Offre  un  remede  fur ,  &  calme  tous  leurs  feux* 

Sapho. 

O  divin  Apollon ,  dont  le  puiffant  génie 

Daigne  animer  ma  voix; 

C’efl:  à  vous  que  je  dois 
Le  bonheur  de  ma  vie. 

Plus  heureufe  cent  fois  ! 

Si  je  n^avois  connu  que  vos  paifibles  loix. 

Mais  l’Amour,  ce  tyran  des  âmes. 

Sur  mon  fenfible  cœur , 

Confumé  par  fes  flammes , 

Exerce  toute  fa  rigueur. 

Enfin  pour  moi  le  fort  n’eft  plus  inexorable  , 

Puifqu’il  conduit  mes  pas 
Dans  ce  lieu  fecourable. 

Si  mon  Amant,  toujours  charmé  d’autres  appas, 

A  mes  defirs  réfifle  encore  , 

Je  faurai  me  guérir  du  feu  qui  me  dévore. 

X  iv 
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L'Amour,  ce  Dieu  cruel,  fe  repait  de  nos  pleurs^ 

Et  les  caprices , 

Ses  injuftices 

Caufent  tous  nos  malheurs. 

VÉNUS. 

Ah  !  j’applaudis  au  tranfport  qui  vous  guide. 
Oui  ;  faites  éclater  ,  contre  ce  Dieu  perfide , 

Votre  jufte  courroux. 

Vous  n’avez  pas  encor  reffenti  tous  fes  coups. 

S  ap H  O  à  part . 

Quelle  eft  cette  Bergere  ? . V. 

Me  trompé -je  ?...  elle  offre  à  mes  yeux 
Les  traits  de  cette  Beauté  fiere , 

Qui  dans  nos  jeux, 

A  Phaon  a  fu  plaire. .  • 

Non ,  non  :  n’écoutons  pas  un  injufte  foupçon, 
L’Amour  jaloux  s’alarme  fans  raifon. 
à  Vénus . 

Des  rigueurs  de  l’Amour  avez-vous  à  vous  plaindre  : 
Quand  on  a  tant  d’appas,  on  ne  doit  pas  les  craindre* 

VÉNUS. 

Sur  fes  attraits  peut-on  compter  toujours? 
Puifque  du  Dieu  de  l’Harmonie 
L’invincible  Génie 
EU  pour  vous  d’un  foibîe  fecours* 

S  A  P  h  o. 

Pour  efpérer  de  plaire  9 
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La  Beauté  n’efl  pas  néceffaire  , 

Si  l’Amour  fert  mal  vos  defirs. 

V  ÉNUS. 

Du  bel  efprit  les  charmes 
Sont  de  bien  foibles  armes , 

Pour  foumettre  un  cœur  aux  plaihrs, 

S  AP  H  O. 

Ah  î  je  fais  qu’une  Belle  efl:  rarement  humaine. 

Je  rends  juftice  à  vos  appas. 

Celions  d’inutiles  débats  ; 

Ils  ne  font  qu’augmenter  ma  peine. 

VÉNUS. 

L’Amour ,  ce  Dieu  cruel ,  fe  repaît  de  nos  pleurs  ; 

Et  fes  caprices , 

Ses  injustices 

Caufent  tous  nos  malheurs. 

r 

L  E  C  H  CE  U  R. 

r  *  -  «■  -  r 

L’Amour ,  ce  Dieu  cruel ,  fe  repaît  de  nos  pleurs  ; 

Et  fes  caprices  9 
Ses  injuftices 

Caufent  tous  nos  malheurs. 

ON  DANSE. 

Les  Plaijîrs  femblent  chercher  à  dijlraire  Sapho  de  fes 
ennuis  ;  ils  ne  font  que  V importuner  :  &  leurs  foins  em~ 
prejfés  ont  le  çarattere  d'ironie  qui  efl  dans  les  paroles  de 
Vénus, 
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V  ÉNUS. 

Vous ,  qui  cherchez  à  plaire 
Sans  agréments  , 

Vous  cherchez  à  vous  faire 
Les  plus  cruels  tourments. 

LE  CHŒUR. 

Vous  ,  qui  cherchez  à  plaire 
Sans  agréments  , 

Vous  cherchez  à  vous  faire 
Les  plus  cruels  tourments. 

ON  DJ  NSE. 

Venus. 

Ah  !  de  votre  martyre , 

Et  de  votre  dépit , 

L’Amour  fe  rit , 

Quand  il  vous  entend  dire  : 

L’Amour 5  ce  Dieu  cruel,  fe  repaît  de  nos  pleurs; 

Et  fes  caprices  , 

Ses  injuftices 

Caufent  tous  nos  malheurs. 

LE  CHŒUR. 

jL* Amour  3  ce  Dieu  cruel,  fe  repaît  de  nos  pleurs; 

Et  fes  caprices , 

Ses  injuftices 

Caufent  tous  nos  malheurs. 
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ON  DANSE. 

Pendant  tout  ce  divertijfement  >  Sapho  témoigne  [on  im¬ 
patience  &  cherche  à  Je  dérober  à  V emprejjement  des  préten¬ 
dus  Bergers  qui  V environnent  toujours  :  enfin  elle  s'échap¬ 
pe  &  porte  fies  pas  au  temple  d' Apollon.  Phaon  en  fort . 
Il  efl  interdit  à  la  vue  de  Sapho  ;  &  paroît  encore  inti¬ 
midé  du  danger  quil  a  couru  3  &  des  remontrances  des 
Prêtres  d'Apollon . 


SCENE  V. 


Les  mêmes  ,  PHAON. 

Phaon 

fans  voir.  Vénus . 

Sapho,  votre  confiance 
Mérite  un  meilleur  fort  ; 

Et  fur  mon  cœur ,  déjà  plein  de  reconnoiffance , 

Je  vais  faire  un  nouvel  effort, 

% 

« 

Sapho. 

Rends-toi  digne  à  la  fin  d’une  fi  belle  chaîne: 
L’Amour  te  l’offre  encor  ;  ne  la  refufe  plus. 

Pour  entrer  dans  ton  ame  ,  aura-t-il  tant  de  peine  9 
Quand ,  pour  le  bannir  de  la  mienne  9 
Tous  mes  efforts  font  fuperflus  ? 

Phaon 

ap percevant  Vénus . 

O  Ciel  ,  ma  furprife  efl  extrême  1 
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Cette  Beauté  fuit- elle  aufli  mes  pas? 

Sapho. 

D  ’où  yient  votre  embarras  ? 

VÉNUS. 

Mon  étonnement  eft  le  même. 

Je  cherchois  dans  ces  lieux 
Un  prompt  remede  aux  feux 
Qui ,  malgré  moi ,  s’allument  dans  mon  ame  ; 
Et  contre  mon  efpoir  , 

J’ai  la  douceur  encor  d’y  voir 
L’objet  de  ma  fecrete  flamme. 

P  H  A  O  N  à  Vénus . 

Quoi  !  vous  m’aimez  !  j’ignorois  mon  honheur, 

Sapho. 

Voilà  de  tes  jeux ,  Dieu  trompeur  ! 

P  H  A  O  N. 

Il  m’efl:  affreux,  Sapho,  de  vous  déplaire; 

Je  mérite  votre  courroux. 

D’Apollon  &  de  vous 
Sur  moi  je  vais  attirer  la  colere. 

Vous  connoiffez  l’Amour  :  ne  m’excufez-vous  pas  ? 

en  regardant  Vénus . 

J’admire  vos  talents. . .  J’adore  fes  appas. 

Sapho. 

D’Apollon  ni  de  moi ,  va ,  tu  n’as  rien  à  craindre.’ 
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Tu  n’as  qu’à  rougir  de  ton  choix; 

Il  me  venge  trop  bien  ,  pour  que  j’aie  à  me  plaindre. 
Je  renonce  à  l’Amour  :  je  dételle  fes  loix. 

V Amour  &  les  Grâces  defcendent  fur  un  nuage  ,  &  fe 
rangent  autour  de  Vénus. 

VÉNUS. 

Ton  vain  dépit,  orgueilleufe  mortelle, 

Efl  un  hommage  à  la  Beauté: 

.  Mais  reconnois  Vénus. . .  que  devient  ta  fierté  ? 

Que  ton  audace  criminelle 
S’abaiffe  ,  &  tombe  aux  pieds  de  la  Divinité. 

Sapho  fe  retire . 


SCENE  VL 

VÉNUS,  PHAON,  l’AMOUR,  les  GRACES 

les  PLAISIRS. 

VÉNUS. 

Jeune  mortel,  l’Amour  te  favorife  : 

Jouis  de  ton  bonheur. 

A  fon  Amant ,  quand  une  Belle  éprife 
Accorde  une  faveur  , 

Mille  ferments  de  fa  foi  font  le  gage  : 

Il  jure  de  l’aimer  toujours. 

La  mere  des  Amours 
Ne  craint  point  de  faire  un  volage. 

Des  Amants  qu’elle  engage , 
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Lë  plaifir  eft  l’unique  loi  : 

Et  fa  beauté  lui  répond  de  leur  foi* 

Aux  Plaijlrs  de  fa  fuite . 

Que  votre  ardeur  fe  renouvelle  * 
De  la  beauté  fuite  fidelle  : 

Plaifirs ,  chantez  fon  triomphe  éclatant* 
Vous  êtes  à  la  fois  la  plus  chere  efpérance , 
Et  la  plus  douce  récompenfe 

D’un  cœur  tendre  &  confiant* 


LE  CH  CE  U  R. 

Que  notre  ardeur  fe  renouvelle  : 

De  la  beauté  fuite  fidelle  , 

Chantons  fon  triomphe  éclatant. 

Nous  femmes  à  la  fois  la  plus  chere  efpérâhce  $ 


Et  la  plus  douce  récompenfe 

D’un  cœur  tendre  &  confiant. 

ON  DANSE o 


SCENE  FIL 


Les  mêmes  ,  S  A  P  H  O  paroît  fur  la  pointe  du  rocher  i 
à  fa  vue  Phaon ,  Vénus  &  fa  fuite  fe  retirent: 
APOLLON  arrive  au  moment  où  Sapho  fe  précipitée 


Sapho* 


Enleve  mon  Amant,  implacable  Deeffe; 

Mais  de  mon  trifie  cœur 
Arrache  le  trait  qui  le  blefîe,  «  « 
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Cruelle  !  de  l’Amour  tu  m’ôtes  les  douceurs, 

Et  tu  me  laiffes  fes  fureurs. 

Eh  î  toi ,  viens  à  mon  aide , 
O-puiffant  Apollon  ;  à  toi  feul  j’ai  recours. 
Pour  oublier  de  funeftes  amours , 

Je  vais  tenter  un  dangereux  remede. 

Si  tu  ne  prends  foin  de  mes  jours. 
Permets  au  moins ,  fous  ton  aufpice , 
Que  j’en  faffe  le  facrifice. 

Elle  fe  précipite  dans  la  mer . 

Apollon, 

Malheureufe  Sapho ,  la  mort 
Peut  donc  feule  éteindre  ta  flamme  I 
C’efl  pour  l’étouffer  que  ton  ame 
Âuroit  dû  faire  un  généreux  effort. 

Tu  n5as  pu  fur  toi -même  obtenir  la  vifloire  ; 
Et  c’efl  à  moi  que  tu  devras  la  gloire 
De  triompher  du  fort. 

Offrez -vous  à  ma  vue,' 

Coteaux  facrés,  dont  le  front  orgueilleux 
Se  cache  dans  la  nuej 
Vallons  délicieux  , 

Qu’arrofe  l’Hypocrene  , 

Obéiffez  à  ma  voix  fouveraine* 


S  A  P  H  0. 


an 


SCENE  VIII. 

Le  Théâtre  change  ,  &  repré  fente  le  Pamafie.  Les  MufeS 
defcendent  du  fommet  ,  les  Poètes  &  autres  habitants  dû 
facré  Vallon  fe  réunifient  à  la  voix  d’Apollon . 

APOLLON,  MUSES,  POETES,  &c. 

Apollon*  « 

Chers  habitants  de  cet  heureux  féjour. 

Faites  éclater  votre  zele  : 

Célébrez  ce  beau  jour; 

D  ’une  Mufe  nouvelle 
Apollon  augmente  fa  cour. 

Au  fommet  du  Parnafle , 

Sapho  va  prendre  place. 

Gardez-vous  de  la  voir,  Mufes,  d’un  œil  jaloux  î 
Mon  choix  la  rend  digne  de  vous* 


SCENE  IX: 


S  A  P  H  Où 
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SCENE  IX. 


Les  mêmes,  le  TEMPS,  S  A  P  H  O. 

Le  Temps  porté  fur  un  nuage  amene  Sapho  ,  quil  tient 
(Tune  main • 

Le  Temps* 

Faut-*  que  je  te  cède  encor  cette  viélime  ? 

Tu  te  plais.  Dieu  des  Vers, 

A  troubler  l’ordre  légitime  , 

Que  le  Deftin  impofe  à  l’Univers. 


Du  Temps  l’aile  rapide 
Refpefte  ton  pouvoir  ; 
Et  de  la  Parque  avide 
Tes  loix  trompent  l’efpoir. 


Quoi  !  tout  mortel ,  admis  à  tés  înyiteres  l 
Ofe  prétendre  à  l’immortalité  ! 

Réglons  nos  droits  ;  mettons  des  bornes  nécefTaires 

A  ton  autorité* 

Apollon. 

En  faveur  de  Sapho ,  je  demande  encor  grâce  : 

Mais  de  tous  ces  mortels,  qu’un  fol  orgueil  conduit. 
Et  qui ,  fans  mon  aveu ,  voudroient  prendre  ici  place  , 
Je  n’en  réclame  aucun  ;  confonds  leur  vaine  audace  : 
Plonge -les,  fans  pitié,  dans  l’éternelle  nuit. 

Le  Temps  relâche  Sapho  ,  qui  defcend  du  nuage  ;  &  il 
s'envole* 

Tome  IL  Y 
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SCENE  X  &  derniers. 

Les  mêmes  ,  excepté  le  TEMPS* 

Apollon 
à  Sapho . 

*,\^r e  N  e  z  ,  au  Temple  de  Mémoire  ÿ 

Jouir  d’une  éternelle  gloire. 

A  célébrer  l’Amour  vos  talents  deftinés 

.  / 

D’un  laurier  immortel  vont  être  couronnés* 

LE  CHŒUR. 

Venez,  au  Temple  de  Mémoire  * 
Jouïr  d’une  éternelle  gloire. 

A  célébrer  l’Amour  vos  talents  deftinés 
D’un  laurier  immortel  vont  être  couronnés* 

Apollon  couronne  Sapho . 

Apollon. 

Connoifféz  le  bonheur  que  le  fort  vous  apprête  5 

Ici ,  de  chaque  jour  , 

Par  leurs  talents  divers,  les  Mufes  tour -à- tour 

Nous  font  un  jour  de  fête. 

Clio  9  pour  célébrer  les  Dieux  &  les  Héros  9 

Embouche  la  trompette. 

Du  fon  de  la  mufette 
Euterpe  fait  réfonner  les  hameaux. 


Des  enfants  égorgés  fur  le  fein  de  leurs  meres  9 
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Melpomene  nous  peint  les  tragiques  douleurs. 

Par  des  tableaux  comiques  ,  mais  finceres  , 
Thalie  amufe  ,  inftruit ,  &  corrige  les  moeurs. 

La  célefte  Uranie, 

D  'un  vol  hardi ,  parcourt  l’immenfité  des  airs  ; 

Et  la  fublime  Polymnie  , 

Aux  loix  de  l’harmonie  , 

Par  fes  divins  accords  ,  foumet  tout  l’univers. 

Et  vous ,  dont  la  mort  feule  a  pu  rompre  les  chaînes , 
Tendre  Sapho  ,  chantez -nous  de  l’Amour 
Les  douceurs  &  les  peines 
Qu’on  ignoroit  dans  ce  féjour. 

On  entend  une  fiymphonie  brillante. 

A  célébrer  fes  jeux,  Terpficore  s’apprête. 
à  Terpficore. 

Venez  faire  briller  votre  légéreté. 

Le  plaifir  fuit  vos  pas  :  fans  vous ,  fans  la  gaieté  \ 

Il  n’eft  point  de  fête  complété. 

ON, DANSE. 

Terpficore  &  fia  fiuite  forment  le  divertijfiement ,  qui  efit 
mêlé  de  P antomimes ,  exécutées  par  quelques-unes  des  Mufies  ^ 
dans  leurs  différents  carafteres. 

Sapho. 

Chantons  l’Amour  :  chantons  fes  traits  victorieux. 

Il  régné  en  Souverain  fur  tout  ce  qui  refpire. 

11  enchaîne  fous  fon  empire 
Les  mortels  &  les  Dieux. 
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Chantons  1* Amour  ;  chantons  fes  traits  victorieux* 
Il  régné  en  Souverain  fur  tout  ce  qui  refpire. 

Il  enchaîne  fous  fon  empire 
Les  mortels  &  les  Dieux* 

Sapho, 

Dieu  d’ Amour ,  fur  nos  âmes 
Quand  tu  lances  tes  premiers  traits , 
Qu’ils  ont  d’attraits  ! 

Qu’il  eft  doux  de  fentir  tes  flammes! 

Que  les  plaiflrs 

Sont  de  près  fuivis  par  les  peines  L 

Et  qu’il  en  coûte  de  foupirs 

Aux  mortels  qui  portent  tes  chaînes  L 

Mais  quel  eft  ton  pouvoir  ! 

Si  tu  flattes  un  cœur  ,  prêt  à  fuir  l’efclavage  ; 

De  nouveau  fous  tes  loix  à  Pinftant  il  s’engage  ^ 
Et  tu  triomphes  par  l’efpoir. 

ON  DANSE. 

F  I  N, 


OBSERVATIONS 


DE  VÉD1TEUR. 


JLk’Essai  fur  l’Opéra  étoit  imprimé  ,  lorfqu’il  a  paru  un 
long  traité  du  Mélo-drame  ,  fuivi  de  deux  petits  traités  , 
inférés  dans  les  Mercurss  de  Septembre  &  de  Novembre 
de  cette  année. 

Ces  ouvrages  nous  ont  femblé  contenir  des  princi¬ 
pes  &  des  conféquences  fort  contraires  à  la  do&rine 
répandue  dans  YEJfai  fur  l’Opéra.  Quoique  l’Auteur  de 
cet  Eiiai  n’ait  pas  eu  deffein  de  réfuter  dire&ement  les 
écrits  ,  qui  ont  été  publiés  en  différents  temps  contre 
l’Opéra  &  contre  la  Mufique  Françoife  ,  qu’il  n’en  ait 
cité  aucun  ,  &  qu’il  n’ait  même  confulté  ni  les  uns  ni 
les  autres ,  fuivant  qu’il  l’annonce  dans  fa  Préface  -,  nous 
avions  penfé  que  ,  fi  au  moment  qu’il  a  écrit  pour  l’O¬ 
péra  ,  il  eût  eu  connoiffance  des  efforts  qu’on  falfoit 
pour  fa  deftruclion  dans  le  même  temps  qu’il  travail- 
loit'  pour  fa  défenfe  ,  il  fe  feroit  mis  en  garde  contre 
cette  nouvelle  attaque  ,  en  traitant  plus  à  fond  fon  fu- 
Jet  qu’il  n’a  fait  qu’efReurer  -,  ou  qu’il  auroit  attendu 
que  fes  adverfaires  euffent  porté  leur  coup ,  pour  fe  ré- 
ferver  l’avantage  de  la  ripoffe  :  nous  avions  efpéré  du 
moins  que,  n’ayant  pas  été  à  portée,  lorfqu’il  écrivoit, 
ni  de  les  prévenir,  ni  de  leur  répliquer,  il  auroit  vo¬ 
lontiers  pris  de  nouveau  la  plume  ,  pour  réfuter  des 
fyfiêmes  fi  contraires  aux  liens.  Le  zele  dont  il  a  fait 
preuve  pour  l’Opéra ,  fon  attachement  au  goût  national , 
fon  antipathie  pour  la  nouveauté  ,  dans  tout  ce  qui  a 
rapport  a  nos  plaifirs  &  à  nos  mœurs  ,  fembloient  per- 
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mettre  cette  efpérance.  Mais  il  a  conflamment  réfiilé 
aux  inftances  vives  &  réitérées  que  nous  lui  avons  fai¬ 
tes  ,  pour  l’engager  à  rentrer  dans  la  carrière.  Les  mo¬ 
tifs  de  fon  refus  ,  qu’il  a  bien  voulu  nous  expliquer  , 
ne  fatisferont  peut-être  pas  les  leéleurs  ,  à  qui  j’en  vas 
faire  part  *,  fur-tout  fi  les  réflexions ,  qu’il  y  a  jointes  t 
font  regretter  qu’il  n’ait  pas  voulu  vaincre  fa  répugnance 
pour  toute  efpece  de  guerre  littéraire  ,  &  prendre  fur 
fes  occupations  le  temps  dont  il  auroit  eu  befoin,  pour 
fe  préparer  au  combat.  Il  nous  faura  peut-être  mauvais 
gré  de  ce  que  nous  donnons  au  public  les  lettres  qu’il 
nous  a  écrites  à  ce  fujet  *,  mais  nous  croyons  les  de¬ 
voir  à  la  défenfe  de  la  caufe  ,  pour  laquelle  il  a  déjà 
lui-même  montré  tant  de  courage.  S’il  en  manque  dans 
cette  occanon-ci  (il  voudra  bien  nous  pardonner  ce  re¬ 
proche  di&é  par  le  zele  qui  l’anime  lui-même  )  s’il  bat 
en  retraite  ,  lorfque  l’affaire  eft  engagée  ,  &  dans  un 
moment  décifif,  où  il  devroit  faire  bonne  contenance, 
c’eft  à  nous  de  chercher  à  tirer  parti  ,  même  de  fa  dé- 
feélion.  , 


PREMIERE  LETTRE. 


Vous  me  preffez  en  vain  ,  Moniteur  ,  de  m’embar¬ 
quer  fur  une  mer  devenue  trop  orageufe.  Chacun  y  prend 
fa  propre  opinion  pour  bouffole,  &  cherche  à  fe  frayer 
des  routes  nouvelles  :  ceux  mêmes  qui  voudroient  fui- 
vre  l’ancienne  ,  comme  la  plus  fûre  ,  courroient  rifque 
de  s’égarer  ;  car  cette  multitude  d’écrits  polémiques 
reffemble ,  comme  l’a  fort  bien  dit  l’Auteur  dont  vous 
voulez  que  je  critique  l’ouvrage  ,  à  une  foule  de  vents 
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cppofés  ,  qui  foufRent  de  tous  les  points  de  l’athmof- 
phere  ,  entaffent  les  nuages  ,  &  dérobent  aux  yeux  du 
Pilote  l’afpedfc  des  affres  qui  doivent  diriger  fa  route. 

A  quoi  fervent  en  effet  tous  ces  écrits  ft  multipliés  , 
linon  à  embrouiller  la  matière  ?  s’ils  font  de  quelque 
utilité  pour  les  fciences  ,  qui  s’étendent  par  les  décou¬ 
vertes  de  la  phyftque  ,  &  pour  les  arts  qui  fe  perfec¬ 
tionnent  par  la  démonftration ,  il  n’en  eft  pas  de  même 
en  matière  de  goût  &  de  fentiment.  Et  quoique  la  mu« 
lique  foit  un  art  ,  que  les  découvertes  peuvent  conduire 
à  la  perfection  ,  les  calculs  ,  les  fopbifmes  ,  les  para¬ 
doxes  de  tous  nos  philofophes  ,  leur  line  logique ,  leur 
métaphylique  fublime  feront  pour  cela  d’un  vain  fecours. 
La  nature ,  la  limple  nature  a  feule  droit  d’enfeigner 
cet  art  charmant.  Quand  on  connoit  ce  qui  plaît  à  l’o¬ 
reille  ,  &  ce  qui  touche  agréablement  l’ame  ,  on  en 
fait  autant  ,  &  même  plus  que  tous  ces  raifonneurs  , 
qui  veulent  fubftituer  aux  loix  de  la  nature  leurs  fyf- 
têmes  bifarres. 

Or ,  qui  eff-ce  qui  n’eff  pas  en  état  de  fentir  ce  qui 
lui  '  chatouille  l’oreille  ,  ce  qui  réveille  en  lui  un  fen- 
timent  délicieux  ?  chacun  peut  donc  être  juge  en  cette 
caufe  ,  &  dire  ,  quand  il  entend  de  la  mulique  :  Voilà 
qui  eft  bon ,  ou  qui  eft  mauvais.  Et  qu’ont  à  faire  les 
srtiftes  ,  quand  ils  font  parvenus  à  nous  plaire  ?  C’eft 
de  bien  reconnoître  les  moyens  qu’ils  ont  pris  pour 
cela  ,  de  s’en  affurer  par  des  expériences  réitérées  ,  de 
s’en  faire  des  réglés  ,  &  de  ne  jamais  s’en  écarter.  Cette 
pratique  vaudra  bien  mieux  que  toute  la  théorie  des 
do&eurs.  Ceux-ci  veulent  raifonner  ,  calculer,  difeuter , 
analyfer ,  &  donner  pour  principes  le  réfultat  de  leurs 
êveries*  Ce  ne  font  pas  Là  les  procédés  d’un  homme 

y  iv 
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feniible  ,  d’un  homme  de  goût  ;  il  reconnoît  la  voix 
de  la  nature ,  il  la  fuit  ,  &  il  trouve  les  réglés  *,  des  ré¬ 
glés  Amples  &  immuables  ,  comme  la  nature  qui  les  a 
pofées ,  &  qui  font  la  fource  unique  des  vrais  plaiflrs. 

Voilà  mon  avis  ,  Monfieur ,  fur  tous  ces  écrits  polé¬ 
miques.  Et  d’après  cela  vous  devez  penfer  que  je  ne 
chercherai  point  à  en  augmenter  le  nombre.  J’ai  écrit , 
à  la  vérité  ,  fur  l’Opéra  }  mais  je  l’ai  fait  de  maniéré  à 
ne  point  furcharger  l’art  d’idées  nouvelles  &  flngulie- 
res  ,  &  à  ne  point  embarraflfer  les  Artiftes  par  des  fyf- 
têmes  bifarres  ,  qui  auroient  plutôt  fervi  à  les  mettre 
dans  des  entraves  ,  qu’à  leur  applanir  la  route  de  leur 
art.  J’ai  précifément  fuivi  les  procédés  dont  je  viens  de 
parler  ;  &  qui  font  les  feuls  qu’on  doit  employer  en 
pareille  matière. 

D’ailleurs  j’avoue  que  je  me  ferois  bien  gardé  de  pu¬ 
blier  un  EfTai  fur  l’Opéra ,  fl  j’avois  foupçonné  qu’il  y 
eût  encore  de  la  fermentation  dans  les  efprits  au  fujet 
de  la  muflque.  Je  me  fouvenois  bien  de  cette  ancienne 
querelle  ,  élevée  à  l’occaflon  des  paradoxes  infultants 
de  l’un  des  chefs  de  la  fe&e  philofophique  ,  &  dans  la¬ 
quelle  les  Savants  de  toute  efpece  ,  les  Artiftes  ,  les 
Connoifleurs  ,  les  Amateurs  ,  &  le  Public  ‘même  ont 
pris  parti.  Mais  je  croyois  le  feu  de  la  difpute  totale¬ 
ment  appaifé.  J’étois  même  dans  la  confiance  que  l’on 
commençoit  à  revenir  de  l’erreur  ,  dans  laquelle  avoient 
jeté  l’attrait  de  la  nouveauté  ,  le  goût  de  la  frivolité  , 
&  l’enthouftafme  qui  accompagne  toujours  l’efprit  de 
parti  :  &  je  me  flattois  que  de  Amples  réflexions  ,  à 
l’aide  de  quelques  raifonnements  diclés  par  la  nature  & 
par  la  vérité  ,  acheveroient  de  diftlper  le  nuage.  Je 
voyais  l’Opéra-Comique  commencer  à  perdre  faveur  : 


G  bftrv  allons  de  V Editeur.  345 

je  voyois  ce  Théâtre  ,  où  n’a  que  trop  long-temps  ré¬ 
gné  ,  à  la  honte  de  la  Nation  ,  une  muiique  déteftable  , 
abandonné  pour  le  fpeélacle  des  comédiens  de  bois  ,  & 

pour  d’autres  de  différentes  efpeces  ,  qui  ne  valent  pas 

« 

mieux  :  je  voyois  la  foule  fe  porter  avec  une  ardeur 
égale  d’une  frivolité  à  une  autre.  Il  y  avoit  bien  là  de 
quoi  me  faire  gémir  fur  le  mauvais  goût  du  fiécle  ; 
mais  au  moins  je  trouvois  une  confolation  dans  l’efpé- 
rance  que  le  dégoût  fuccéderoit  bientôt  à  cette  avidité 
pour  des  pîaifirs  fi  mal  entendus.  Je  fouhaite  de  ne 
m’être  pas  trompé  dans  mon  efpoir.  Mais  il  y  a  lieu 
de  le  craindre  ;  puifque  la  multitude  ne  refie  pas  aban¬ 
donnée  à  fon  penchant  ,  que  fon  inconfiance  naturelle 
pourroit  enfin  déterminer  vers  le  beau  ;  &  puifque  des 
écrivains  enthoufiafies  recommencent  à  faire  des  efforts  , 
pour  la  maintenir  dans  une  route  qui  en  eft  fi  fort 
éloignée. 

Vous  conviendrez  ,  Monfieur  ,  que  je  ne  pouvois 
pas  plus  mal  prendre  mon  temps  ,  pour  donner  au  pu¬ 
blic  des  ouvrages  qui ,  à  la  vérité  ,  n’ont  d’abord  fervi 
qu’à  m'amufer  -,  &  qui  néanmoins  ,  étant  imprimés ,  ont 
l’air  de  prétendre  à  une  utilité  quelconque.  Je  vous 
affure  qüe  ,  fi  l’édition  que  vous  avez  bien  voulu  vous 
charger  d’en  faire,  n’étoit  pas  fi  avancée,  je  les  retire- 
rois  tous  de  deffous  la  preffe  ,  ou  du  moins  je  n’y 
laifferois  pas  l’Effai  fur  L’Opéra.  Il  nuira  beaucoup  aux 
Poèmes  ,  dans  l’efprit  des  partifans  de  la  mufique  nou¬ 
velle.  Us  ne  voudront  pas  croire  ,  ni  laiffer  croire 
à  perfonne  qu’un  homme  qui  n’a  pas  le  même  goût 
qu’eux  ,  qui  n’eff  pas  de  leur  parti  ,  ait  pu  faire  de 
bons  Opéra.  Et  d’ailleurs  que  font  de  grands  Opéra  , 
diront-ils  }  des  compofitions  gothiques  ,  des  ouvrages 
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"  du  vieux  genre  ,  qui  pouvoient  plaire  aux  gens  de 
l’autre  fiecle  *,  mais  qui  ne  font  pas  faits  pour  trouver 
grâce  auprès  d’efprits  éclairés  ,  tels  que  ceux  d’au¬ 
jourd’hui. 

Je  ne  fais  que  trop  combien  mes  Opéra  ont  befoint 
de  l’indulgence  des  leéleurs  ,  &  que  je  n’en  dois  pas  at¬ 
tendre  de  la  part  de  ceux  qui  n’aiment  que  les  chofes 
de  mode.  Oh  !  c’efl  dans  ce  moment- ci  que  je  regrette 
de  n’avoir  pas  foigné  ,  comme  vous  le  defiriez  ,  Mon- 
fieur ,  ces  Poèmes  ,  autant  qu’ils  pouvoient  le  mériter  ; 
ou  plutôt  qu’ils  ne  foient  pas  fortis  d’une  plume  plus 
corre&e  que  la  mienne.  Je  fens  combien  des  ouvrages 
de  cette  efpece  ,  qui  auroient  un  mérite  fûr ,  qui  fe- 
roient  au-deffus  de  la  critique  ,  en  impoferoient  aux  dé- 
traceurs  de  l’Opéra  ,  combien  ils  les  forceroient  à  ra¬ 
battre  de  la  haute  eftime  qu’ils  veulent  infpirer  pour 
tous  ces  ouvrages  du  petit  genre  &  d’un  goût  pervers  , 
qui  fervent  de  matière  à  leur  mauvaife  mufique. 

Si  je  pouvois  me  dérober  à  mes  occupations  ,  ce  ne 
feroit  pas  pour  perdre  le  temps  à  réfuter  les  Auteurs 
de  fyflêmes ,  par  des  volumes  aufîi  inutiles  que  les  leurs. 
Je  i’emploierois  mieux  ,  fi  je  parvenois  à  corriger  mes 
Poèmes ,  ou  à  en  faire  de  nouveaux ,  qui  puflent  con¬ 
traindre  du  moins  au  filence  tous  ceux  qui  font  déter¬ 
minés  à  n’accorder  leur  approbation  qu’aux  ridicules 
produétions  de  la  mode.  Qu’arriveroit-il  }  Les  mufi- 
ciens  s’emprefferoient  à  exercer  leur  art  fur  des  ouvra¬ 
ges  qui  auroient  acquis  déjà  l’efiime  publique.  Nous 
choifirions  dans  la  foule  des  artifles  ceux  dont  le  ta¬ 
lent  eft  reconnu  ,  &  nous  aurions  de  bonne  mufique. 
Leurs  oeuvres  feroient  bien  plus  efficaces  que  tous  les 
traités  des  favants  ,  pour  donner  le  fentiment  du  boa 
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goût ,  &  pour  faire  cefier  les  querelles  ,  qui  tendent  à 
la  deftruétion  plutôt  qu’à  la  perfection  de  l’art. 

Je  fuis  bien  loin  de  pouvoir  prétendre  à  opérer 
tant  de  merveilles.  Mais  enfin  les  frais  en  font  faits.  Je 
regarde  tous  mes  ouvrages  comme  des  enfants  perdus  , 
que  j’envoie  tenter  fortune  *,  je  leur  fouhaite  ,  ainfi  qu’à 
vous  ,  Moniteur  ,  qui  en  prenez  foin  ,  plus  de  fuccès 
que  je  n’ofe  en  efpérer. 

Je  fuis ,  &c. 


SECONDE  LETTRE. 


V  o  u  s  ne  vous  contentez  donc  pas ,  Moniteur  ,  des 
raifons  que  je  vous  ai  données  ?  Eh  bien  :  en  voici  de 
nouvelles  ,  que  me  fournit  la  leCture  même  que  j’ai 
faite  à  votre  follicitation  ,  du  Traité  du  Mélo-drame» 

Je  ne  connois  pas  d’ouvrage  qu’il  foit  moins  nécef- 
faire  de  critiquer  que  celui  -  là.  Il  eît ,  à  bien  des  égards  , 
la  production  d’un  homme  favant  &  d’un  homme  de 
goût.  Si  j’en  faifois  une  critique ,  je  ne  pourrois  pas  me 
difpenfer  de  lui  rendre  jufiiee.  Or  je  ne  vois  pas  de 
nécefiité  de  donner  publiquement  à  un  Auteur  des  louan¬ 
ges  ,  qu'aucun  de  fes  leéteurs  ne  lui  refufera.  Ceux  qui 
ne  penfent  pas  tout- à -fait  comme  lui,  reconnoîtront 
néanmoins  fon  mérite  ,  &  l’apprécieront  ,  ainfi  que  je 
l’ai  fait  :  ceux  de  fon  parti  l’exagereront ,  &  trouve- 
roient  certainement  mes  éloges  trop  ménagés. 

Les  erreurs  ,  dans  lefquelîes  il  efi:  tombé  volontaire¬ 
ment  ,  ou  fans  le  favoir  ,  ne  méritent  pas  d’être  rele¬ 
vées.  Elles  font  trop  grofiieres  &  trop  choquantes  , 
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pour  qu’il  y  ait  lieu  de  craindre  que  jamais  perfonne 
s’y  laifTe  entraîner.  Il  efi  donc  certain  qu’à  cet  égard-là 
même  je  prendrois  une  peine  inutile. 

Il  y  a  plus  :  je  crois  qu’il  feroit  dangereux  de  criti¬ 
quer  un  ouvrage  diélé  par  l’efprit  de  parti ,  comme  l’a 
été  certainement  le  Traité  du  Mélo  -  drame .  Les  éloges  , 
dont  on  feroit  en  confcience  obligé  d’entre -mêler  la 
critique  ,  pourroient  féduire  quelques  efprits  foibles , 
qui  ne  voudroient  pas  croire  qu’un  Auteur  fi  familier 
avec  les  vrais  principes  ,  ait  pu  tirer  de  fi  mauvaifes 
conféquences  ,  &  faire  de  fi  faufTes  applications  des 
idées  les  plus  jufles.  Ses  partifans  applaudiroient  à  la 
fimplicité  des  bonnes  gens  ,  &  crieroient  à  l’injufiice 
contre  ceux  qui  ne  voudroient  pas  être  dupes.  Une 
critique  donneroit  peut-être  lieu  à  des  libelles  ,  auxquels 
il  faudroit  répondre  par  des  manifefies  :  &  nous  ver¬ 
rions  dans  peu  une  guerre  ouverte  entre  les  deux  par¬ 
tis.  Voilà  précifément  ce  qu’il  efl  effentiel  d’éviter  en 
pareille  circonfiance. 

Quand  on  nous  a  dit  que  nous  n’avions  pas  de  Mu- 
fique  ,  que  nous  n’en  pouvions  pas  avoir  ,  &  que ,  s’il 
nous  arrivoit  d’en  avoir  une  ,  ce  feroit  tant  pis  pour 
nous  ;  il  eût  été  à  fouhaiter  qu’on  n’eût  répondu  à 
cette  infulte  que  par  un  filence  dédaigneux.  Ce  para¬ 
doxe  abfurde  feroit  tombé  dans  l’oubli.  Son  téméraire 
Auteur  auroit  été  obligé  de  chercher  des  moyens  plus 
honnêtes  ,  &  peut-être  plus  fûrs  ,  pour  acquérir  la  cé¬ 
lébrité  à  laquelle  il  afpiroit  :  il  ne  fe  gloriûeroit  pas 
aujourd’hui  d’avoir  mis  tous  les  efprits  en  rumeur  ,  d’ê¬ 
tre  le  chef  d’un  parti  formidable  ,  &  d’avoir  excité  un£ 
querelle  qui  ne  finira  peut-être  que  par  la  ruine  de  l’art. 

Il  en  eft  des  chofes  de  goût,  comme  en  matière  d’o- 


Qbfcrvations  de  l'Éditeur ,  349 

pinion  fur  les  points  les  plus  graves.  Si  les  fyfiêmes  nou¬ 
veaux  des  philofophes  de  nos  jours  n’avoient  point  de 
cenfeurs  ,  iis  trouveroient  à  peine  des  le&eurs ,  &  la  phi- 
lofophie  ne  feroit  pas  li  fort  à  la  mode.  Ne  voyons- 
nous  pas  que  ,  quand  un  arrêt  défend  la  le&ure  d’un 
livre  ,  il  fait  la  fortune  du  Libraire.  Gardons-nous  donc 
bien  de  donner ,  par  une  Critique  ,  au  Traité  du  Mélo-drame, 
plus  de  célébrité  qu’il  n’en  acquerra  peut-être  de  lui- 
même.  Il  vaut  mieux  laifier  ignorer  les  vérités  qui  s’y 
trouvent  femées  au  hazard ,  que  de  rifquer  à  répandre  les 
erreurs  qu’il  contient. 

D’ailleurs  ,  malgré  toute  la  modération  dont  je  me 
crois  capable  ,  je  ne  fuis  pas  bien  fûr  que  l’humeur  ne 
me  dominât  pas  quelquefois  :  &  que  ma  plume  n’allât 
pas  ,  malgré  moi ,  fe  tremper  dans  le  fiel.  Car  je  vous 
aflure  que  ,  fi  le  Traité  du  Mélo  -  drame  m’a  fait  quel¬ 
que  plaifir ,  il  a  bien  plus  fouvent  excité  mon  indi¬ 
gnation. 

Tout  le  monde  lui  applaudit  fans  doute  ,  comme  moi 4 
quand  il  dit  : 

«  La  Mufique  Italienne  doit  être  confinée  dans  les 
% 

»  Concerts  j  &.  la  Mufique  Françoife  efi  faite  pour  Le 
»  Théâtre. 

»  Le  Chant  fimple  ,  dans  lequel  excellent ,  dit-on , 
«  les  Italiens  ,  n’opere  que  fur  les  organes  j  &  le  chant 
?♦  compofé ,  dans  lequel  nous  avons  l’avantage  fur  eux , 

»  va  jufqu’au  cœur  :  la  mufique  françoife  n’a  point  dâ 
9»  rivale  dans  cette  efpece  de  chant  *y  &  nous  fommes 
»  à  cet  égard  les  maîtres  des  Italiens. 

»  Les  airs  dramatiques  des  Italiens  font  fans  expref- 
»  fion  ,  &  pleins  de  contre-fens. 

»  L’Abbé  Métaftafe  lui -même  juge  que  la  mufique 
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«  Italienne  n’efc  faite  que  pour  l’oreille  :  que  les  mor- 
?»  ceaux  les  plus  admirés  des  étrangers  ,  &  des  Italiens 
«  même  ,  font  précifément  ceux  où  il  n’y  a  ni  raifon , 
?»  ni  exprellion  ,  ni  fens. 

»  Il  faut  appeller  ,  avec  Platon  ,  la  mulique  inflru- 
3»  mentale  une  chofe  fans  lignification  ,  un  abus  de  la 
»  mélodie. 

3»  Les  Grecs  avoient  aliervi  la  mulique  à  des  procé- 
3»  dés  immuables.  Toute  innovation  étoit  réputée  dan- 
3»  gereufe.  Une  corde  de  plus  à  un  infiniment  ,  un  mo- 
3>  de  touché  à  la  place  d’un  autre  ,  attiroit  au  mulicien 
3»  la  cenfure  publique ,  &  quelquefois  la  peine  des  loix. 

?»  L’origine  de  la  mufique  ,  fon  ancien  emploi ,  fa  re- 
3>  naiffance  ,  prouvent  qu’elle  ne  peut  avoir  d’empire 
33  que  fur  le  Théâtre. 

33  II  n’y  a  point  de  mulique  fans  imitation. 

33  La  mulique  ,  comme  l’a  dit  Cicéron  ,  n’a  d’autre 
33  objet  que  de  peindre  les  pallions  &  les  mouvements 
33  des  êtres  phyliques. 

33  La  Langue  Françoife  ell  propre  à  la  mulique  *,  il  n’y 
33  en  a  point  d’autre  en  Europe  ,  excepté  l’Italienne  , 
33  qu’on  ait  tenté  d’allier  à  la  Poélie. 

33  L’Auteur  de  YEjfai  fur  l'union  de  la  PoJjie  &  de  la 
33  Mufique  s’eli  trompé  dans  fes  procédés  ,  en  difant  : 
33  Voilà  ce  que  les  Italiens  ont  fait  ,  c’eil  la  loi  de  la 
33  nature  *,  au -lieu  qu’il  eût  dû  chercher  la  loi  de  la 
33  nature  ,  &  examiner  li  ce  que  les  Italiens  ont  fait  ell 
3>  conforme  à  cette  loi. 

33  L’Auteur  de  la  Galette  littéraire  s’eli  aulli  trompé  , 
33  quand  il  a  dit  que  la  mulique  devient  l’art  dominant 
33  dans  le  chant  dramatique  ,  &  que  la  Poéfie  devient 
33  nécelTairement  fubordonnée. 


/ 

Obfzrvations  de  V Editeur.  351 

?»  La  nature  n’a  déterminé  aucun  rapport  entre  les 
?»  fons  &  la  matière  de  nos  idées  :  rien  n’efl  plus  va- 
?»  gue  que  le  langage  de  la  mulique  ,  à  moins  que  la 
?»  Poélie  ne  concoure  à  en  déterminer  le  fens. 

»»  Le  chant  fimpie  ,  dans  lequel  les  Italiens  fe  piquent 
»  de  briller  ,  a  une  grande  reiTemblance  avec  le  chant 
r>  purement  inftrumental. 

?»  Il  ne  faut  pas  chercher  à  copier  la  mulique  d’un 
y>  peuple  ,  mais  à  perfectionner  la  tienne. 

9»  Il  n’y  a  pas  de  juftice  à  nous  reprocher  nos  rou- 
rt  lements  fur  gloire  ,  vole  ;  quand  on  veut  en  même 
»>  temps  admirer  ceux  des  Italiens  fur  mio  ,  mai . 

»  Avant  de  nous  dire  d’imiter  nos  voilins  ,  il  fau- 
?>  droit  rechercher  li  cette  imitation  eft  praticable.  II 
?»  ne  fuffit  pas  de  quelques  épreuves  ,  dont  le  fuccès 
»?  n’eft  dû  qu’à  la  nouveauté. 

?»  La  Mulique  Italienne  doit  fon  fuccès  chez  les  étran» 
?»  gers  à  la  mode  ,  à  l’opinion ,  à  la  prévention  ,  &  fur- 
?»  tout  à  la  facilité  qu’elle  trouve  à  fe  répandre  ,  comme 
?»  Mulique  de  Concert  qu’elle  ne  celle  jamais  d’être  , 
»?  même  au  Théâtre. 

?»  Il  faut  à  chaque  peuple  une  Mulique  propre.  Re- 
»?  nonçons  à  tranfplanter  la  Mulique  Italienne  en -deçà 
?»  des  Alpes. 

»»  Les  Compoliteurs  italiens  placent  hors  de  la  voix 
#  humaine  l’effet  des  airs  Dramatiques. 

?»  Les  Italiens  font  inconllants  en  Mulique  :  û  un 
»»  Mulicien  a  le  malheur  de  vieillir  chez  eux  ,  il  furvit 
*?  pour  l’ordinaire  au  goût  qu’il  a  établi. 

»»  Le  plus  célébré  Compofiteur  qu’ils  aient  aéluelle- 
vi  ment ,  fait  faire  fes  récitatifs  par  fa  fervante. 
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?»  Les  Vers  ,  les  Mots  ,  les  Syllabes  font  eflropiés  et! 
?»  France  par  la  Mufique  Italienne. 

»  Les  Italiens  emploient  à  la  tête  des  airs  un  motif 
?»  différent  du  chant  *,  ils  le  chargent  d’idées  étrangères 
?»  au  fujet  *,  ils  font  éclipfer  la  mélodie  vocale  -,  ils  font 
?»  tous  leurs  efforts  pour  rendre  leur  Mufique  belle  * 
?»  parce  qu’ils  n’en  ont  plus  à  faire  pour  la  rendre  ex- 
»  travagante. 

s»  Il  n’y  a  pas  dans  toute  la  Mufique  moderne  un  feuî 
?»  air  ,  où  l’accent  mufical  &  l’accent  oratoire  concou- 
?»  rent  de  vers  en  vers  ,  de  fyllabe  en  fyllabe. 

»  On  force  aujourd’hui  la  voix  à  imiter  les  inflru- 
?»  ments.  L’ufage  efl  fi  bien  établi  de  compter  les  pa- 
?»  rôles  pour  rien  ,  que  quelquefois  on  commence  par 
?»  compofer  l’air. 

Aufîi-tôt  qu’un  art  a  acquis  de  la  maturité ,  l’amour 
?»  de  la  nouveauté  eft  une  pafHon  deflrudtive  j  tout  ce 
?»  qui  eft  vieux  n’infpire  que  du  dégoût  ,  par  cela  feul 
3>  qu’il  eft  vieux. 

?»  Un  air  Italien  privé  de  fa  fymphonie  ,  reffemble  à 
?»  un  fquelette. 

?»  Les  Italiens  ne  favent  peindre  que  dans  le  genre 
?>  bouffon. 

/ 

Il  feroit  trop  long ,  Monfieur ,  de  vous  extraire  tou¬ 
tes  les  affertions  de  cette  nature  ,  qui  fe  trouvent  ré¬ 
pandues  dans  le  Traité  du  Mélo-drame.  L’Auteur  ne  s’eft 
pas  contenté  de  les  propofer  ,  comme  articles  de  foi  en 
mufique  ;  il  y  a  joint  les  preuves  qu’il  a  portées  juf- 
qu’à  la  demonftration.  Vous  conviendrez  que  tout  ce 
que  je  viens  de  vous  citer,  &  ce  que  1  Auteur  a  dit  de 
fernblable,  eft  de  la  plus  grande  vérité.  Il  ne  doit  pas 
craindre  d’être  contredit  fur  tous  ces  articles.  Il  eft  pa¬ 
reillement 
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reiîlement  fort  croyable  dans  l’hifloire  qu’il  fait  de  l’o¬ 
rigine  de  la  mulique  ,  de  fes  progrès  ,  de  fa  perfe&ion, 
de  fon  emploi ,  de  fa  décadence  ,  &  de  fa  renaifïance. 
Sa  théorie  ,  fes  vues  générales  fur  l’art  font  julhes  ,  & 
même  les  leçons  de  pratique  qu’il  donne  peuvent  avoir, 
pour  la  plupart  ,  leur  utilité.  La  critique  qu’il  fait  des 
airs  Italiens  eft  judicieufe  ,  quoique  trop  modérée.  II 
réfute  avec  le  plus  grand  fuccès  les  fy&êmes  de  l’Auteur 
de  la  Galette  littéraire  ,  de  celui  de  l’effai  fur  l’union  de  la 
poéfie  &  de  la  mulique  ,  &.  de  quelques  -  uns  de  ceux 
qui  ont  écrit  avant  lui  d’une  maniéré  trop  fubtile  fur  un 
art ,  pour  la  connoiffance  duquel  il  faut  plus  de  fenfibi- 
lité  &  de  goût,  que  d’efprit  &  de  fcience.  Mais  où  abou¬ 
tirent  tant  de  merveilles  ?  Vous  ne  le  croirez  pas  ; 

Parturient  montes  :  nafeetur  ridiculus  mus . 

Des  débris  de  tous  les  fyftêmes  qu’il  a  renverfés  ,  il 
veut  élever  un  trophée  à  la  gloire  de  trois  ou  quatre 
Muliciens  ,  qui  occupent  le  Théâtre  de  l’Opéra- Comi¬ 
que.  C’eft  fur-tout  l’un  d’eux ,  qui  eû:  l’objet  de  fon  ad¬ 
miration  ôc  de  fes  plus  grands  éloges.  Il  ne  voit  pas 
feulement  en  lui  un  Muficien  *,  il  y  voit  un  grand  Pein¬ 
tre  ,  un  Poète  fublime. 

•  Il  n’efl:  pas  jufqu’aux  Auteurs  des  Drames  de  ce  Théâ¬ 
tre  ,  qui  n’ayent  part  à  fes  louanges.  Poinfinet  ,  quoi 
qu’on  en  dife  ,  a ,  félon  lui  ,  fait  de  fort  bonnes  chofes  en 
ce  genre .  Ce  n’eft  pas  chofe  aifée  ,  dit-il  ,  que  de  mettre 
en  mufique  les  Drames  de  l’un  de  ces  Auteurs  :  la  fierté 
de  fes  dejfeins  ,  la  force  de  fes  caractères  ,  l’énergie  de  fon 
dialogue  ,  le  pittorefque  de  fes  tableaux  ,  la  mâle  concijion 
de  fon  ftyle ,  &c.  Ne  croiriez-vous  pas  qu’il  efl  queliion 
de  Corneille  ?  Non  :  il  appelle  modeftement  ce  Poète  , 
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le  Racine  de  la  Scene-Lyrique.  A  moins  qu’il  n’ait  voulu 
donner  ce  nom  au  Mulicien  du  Roi  &  le  Fermier.  Cell 
ce  qui  n’eft  pas  clair  dans  le  texte.  Au  furplus  ce  nom 
convient  autant  à  l’un  qu’à  l’autre.  La  Capitale  ,  dit-il , 
en  parlant  d’un  autre  ,  poffede  un  homme  d’un  talent  bien 
rare  dans  ce  genre  de  Drames .  La  pojîérité  ,  non  celle  qui 
décerne  la  gloire  à  des  cendres  froides ,  mais  celle  qui  s'é¬ 
lève  continuellement  fous  nos  yeux  ,  le  reclame  déjà,  comme 
le  génie  de  la  Scene  Lyrique,  Déjà  il  a  des  autels,  puif qu’il 
reçoit  des  hommages . ...  Ils  le  louent  À-peu-près  ,  comme  ils 
ont  loué  autrefois  Moliere  &  Corneille.  J’admire  cepen¬ 
dant  la  prudence  de  l’Auteur  ,  qui  n’a  pas  ofé  placer  le 
nom  de  fon  héros  à  côté  de  ceux-ci  ;  car  certainement 
on  ne  pourroit  achever  de  lire  cet  article  ,  fans  écla¬ 
ter  de  rire.  Mais  qu’entend -il  par  cette  pojîérité  qui  s’é¬ 
lève  fous  nos  yeux  ?  Veut-il  parler  des  enfants  ?  A  la 
bonne  heure  :  j’avoue  que  dans  cette  claiTe  d’hommes 
le  fublime  Auteur  ,  dont  il  eh:  que&ion ,  doit  trouver 
des  panégyriües  &  des  admirateurs. 

Vous  avouerez  ,  Moniteur  ,  qu’il  feroit  bien  difficile 
de  fe  contenir  à  quiconque  voudroit  faire  une  critique 
du  Traité  du  Mélo  -  drame.  Le  projet  de  l’Auteur  étoit 
certainement  moins  de  nous  apprendre  à  faire  de  la 
mulique  dramatique  ,  que  de  nous  propofer  les  drames 
de  l’Opéra-Comique  ,  comme  de  vrais  modèles  de  poé- 
lie  &  de  mulique.  Il  témoigne  pour  ces  fortes  de  piè¬ 
ces  une  trop  grande  affe&ion  ,  pour  qu’on  en  puilTe 
douter.  Il  a  beau  convenir  quelquefois  qu’elles  font  du 
petit  genre  ,  que  la  nation  en  connoît  &  en  préféré  un 
plus  relevé  j  les  éloges  qu’il  prodigue  aux  Poètes ,  aux 
Muliciens  ,  aux  Aéieurs  comiques ,  la  complaifance  avec 
laquelle  il  entre  dans  tous  les  plus  petits  détails  fur 
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leurs  talents  ,  le  plaifir  qu’il  paroit  reffentir  de  voir  le 
pathétique  s’introduire  fur  la  Scene  bouffonne ,  tout  dé- 
cele  fa  paflion  dominante.  Je  lui  pafferois  volontiers 
fon  mauvais  goût  ;  il  importeroit  peu  à  la  nation.  Mais 
Je  trouve  fort  à  redire  qu’il  cherche  à  le  communiquer, 
6c  que  ,  pour  y  réuflir,  il  prenne  des  moyens  détour¬ 
nés  ,  6c  faffe  un  fi  gros  volume. 

Voici  quels  font  ces  moyens.  Il  étoit  trop  confiant  9 
trop  univerfellement  reconnu  que  la  mufique  Italienne 
ne  peut  pas  nous  convenir  :  les  effais  qui  en  ont  été 
faits  l’avoient  prouvé  :  il  ne  l’étoit  pas  moins  que  la 
mufique  des  Opéra-Comiques  n’eff  point  Italienne.  Les 
compofiteurs  de  cette  mufique  nouvelle  avoient  voulu 
nous  le  faire  croire  ,  pour  s’affurer  un  certain  crédit  ; 
mais  les  Italiens  eux-mêmes  leur  ont  donné  un  démenti 
formel.  Qu’alloit  donc  devenir  la  mufique  des  Opéra- 
Comiques  ?  Notre  Auteur  a  tenté  de  la  fauver  du  nau¬ 
frage  ,  en  cherchant  à  lui  donner  ,  par  un  fyftême  har¬ 
di  ,  une  exiffence  propre  ,  indépendante  de  la  mufique 
Italienne  6c  de  la  Françoife.  Il  a  prétendu  que  cette 
mufique  eft  meilleure  que  l’Italienne  ,  6c  qu’elle  elt  la 
véritable  &  la  feule  mufique  Françoife.  Pour  le  prou¬ 
ver  il  a  difféqué  quelques  airs  Italiens  ,  dont  il  a  fait 
reconnoitre  les  défauts  *,  il  n’a  pas  eu  grande  peine.  II 
a  mis  en  parallèle  trois  Opéra-Comiques,  dont  il  a  re¬ 
levé  quelques  fautes  ,  qui  ne  lui  ont  paru  que  légères  9 
6c  il  s’eft  répandu ,  fans  réferve  ,  en  éloges  fur  tout  ce 
qui  lui  a  femblé  propre  à  faire  valoir  fon  opinion.  En 
fuppofant  que  cette  comparaifon  des  deux  efpeces  de 
Mufique  fervît  à  prouver  que  la  mufique  des  Opéra- 
Comiques  l’emporte  fur  la  mufique  Italienne ,  ce  n’étoit- 
là  encore  que  la  moitié  de  la  tâche  que  l’Auteur  s'étoit 
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imp  ofée  ;  il  lui  reffoit  à  prouver  que  fa  muffque  favo~ 
rite  vaut  mieux  que  ce  que  nous  appelions  muffque 
françoife.  Pour  cela  ,  il  devoit  ,  en  fuivant  les  mêmes 
procédés  ,  faire  l’analyfe  de  pluffeurs  morceaux  bien 
choiffs  de  nos  Opéra  ,  &  les  comparer  à  ceux  qu’il 
avoit  déjà  tant  vantés.  C’eff-là  où  je  l’attendois.  Mais 
il  a  fend  la  difficulté  ,  ou  plutôt  l’impoffibilité  de  l’en- 
treprife  :  5c  pour  fe  tirer  d’affaire  ,  il  s’eft  appuyé  fur 
ce  paradoxe  ,  auffi  hardi  que  ridicule ,  prononcé  grave¬ 
ment  par  le  chef  des  Novateurs.  Il  a  répété  d’après  lui, 
qu’avant  l’admiffion  des  Muffciens  étrangers  en  France  , 
il  n’y  avoit  point  de  muffque  :  que  depuis  un  ffecle  on 
y  chantoit ,  fans  avoir  un  chant  :  ôc  que  l’on  ne  pourra 
y  avoir  des  Opéra  qu’après  avoir  fait  une  refonte  gé¬ 
nérale  des  Poèmes  6c  de  la  Muffque.  Mais  encore  falloit- 
il  prouver  que  ce  que  nous  appelions  Muffque  françoife 
n’eff  pas  de  la  Muffque  ,  que  notre  chant  n’eft  pas  un 
chant.  Non  *,  l’Auteur  a  cru  pouvoir  s’en  difpenfer.  Il 
s’en  eff  tenu  à  une  affertion  ,  qui  depuis  qu’elle  a  été 
faite  ,  eff  reffée  fans  preuve.  Ainff ,  pour  faire  un  gros 
volume  ,  il  n’eff  plus  queffion  aujourd’hui  que  d’entaffer 
hypothefes  fur  hypothefes  ,  fans  s’occuper  de  la  bafe  , 
qui  doit  les  foutenir  *,  il  fuffit  de  pofer  un  principe  , 
quelque  faux  qu’il  foit ,  6c  en  tirer  toutes  les  confé- 
quences  qu’on  juge  à  propos ,  donner  comme  une  déci- 
fion  la  chofe  qui  eff  à  décider  :  8c  pour  trouver  des 
le&eurs  ,  même  des  partifans  ,  il  n’eff  befoin  que  de 
fronder  les  idées  reçues  ,  de  traiter  les  opinions  les 
mieux  établies  de  vieux  préjugés  ,  ôc  les  vérités  les 
plus  confiantes  d’erreurs  puériles.  On  peut  même  ,  8c 
ce  n’eff  pas  un  moyen  à  négliger  ,  gliffer  quelques 
ironies  bien  plaifantes  ,  lâcher  quelques  farcafmes  bien 
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amers  ,  ou,  tt  l’on  veut  ,  dire  de  grottes  injures  à  qui¬ 
conque  ofera  n’être  pas  de  l’avis  de  l’Auteur. 

Vous  vous  doutez  bien  ,  Montteur  ,  qu’un  procédé 
de  cette  nature  ne  pouvoit  qu’égarer  l’Auteur  du  Traité 
du  Mélo-drame.  Autti  ett-il  tombé  dans  une  infinité  d’er-  - 
reurs.  Les  atterrions  fauffes  6c  ridicules  ,  les  idées  bi- 
farres  ,  les  abfurdités  les  plus  étranges  ,  les  paradoxes 
de  ^toute  efpece  fe  font  multipliés  fous  fa  plume.  Il  a 
combattu ,  fans  aucun  égard  ,  la  vérité ,  le  bon  goût  , 

6c  je  pourrois  dire  fon  propre  fentiment  intime. 

Je  m’arrête  ici  j  car  je  m’apperçois  qu’en  me  dé¬ 
fendant  de  faire  une  critique ,  je  ne  laitte  pas  que  de 
critiquer. 

Je  vous  ai  prouvé  qu’il  feroit  inutile  ,  &  même  dan- 
gereux  de  publier  une  critique  de  l’ouvrage  en  quef- 
tion.  Je  finis  en  vous  attiirant  qu’il  ne  feroit  pas  moins 
facile  de  la  faire.  Le  moyen  feroit  ttmplement  de  don¬ 
ner  au  public  une  nouvelle  édition  de  ce  Traité  ,  dans 
laquelle  on  ne  comprendroit  que  les  idées  générales 
de  l’Auteur  ,  &  de  laquelle  on  retrancheroit  toutes  les 
applications  qu’il  en  a  faites. 


Je  fuis ,  &c. 


TROISIEME  LETTRE. 


V  uoi  !  vous  revenez  encore  à  la  charge,  Montteur? 
Efpérez-vous  que  les  deux  petits  Traités  ,  que  vous 
m’avez  indiqués  ,  &  que  j’ai  lus  dans  les  Mercures  de 
Septembre  &  de  Novembre ,  me  feront  rompre  le  filence  , 
quand  j’ai  eu  le  courage  de  me  contenir  après  la  lec¬ 
ture  du  Traité  du  Mélo  -  drame  ?  Eh  !  perfuadez  -  vous 
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donc  que  je  n’ai  pas  de  temps  à  perdre.  J’ai  pu  m’amu- 
fer  des  Belles  -  Lettres  dans  des  inflants  de  loifir.  Mais 
pour  être  continuellement  aux  aguets  fur  tous  les  ou¬ 
vrages  nouveaux  ,  les  éplucher  ,  en,  dire  fon  avis  ,  ré¬ 
futer  tous  les  fyftêmes  divers  qui  s’élèvent  dans  un  temps 
où  chaque  écrivain  veut  être  créateur ,  il  faudroit  n’a¬ 
voir  que  cela  à  faire  ,  &  encore  n’y  fuffiroit-on  pas* 
Il  faudroit  aufîi  bien  des  talents  qui  me  manquent. 
D’ailleurs  je  ne  prends  pas  à  ces  fortes  d’affaires  plus 
d’intérêt  qu’il  ne  convient  à  ma  tranquillité.  Affurément 
un  homme  fenfé  ,  un  homme  de  goût ,  feroit  aujour¬ 
d’hui  bien  malheureux  ,  fi  la  décadence  ,  qui  menace 
les  Lettres  &  les  Arts  ,  l’affe&oit  jufqu’à  un  certain 
point  ;  &  fi  ,  pour  les  en  préferver  ,  il  fe  confumoit 
en  efforts  ,  qui  feroient  probablement  inutiles. 

Car  vous  le  voyez  ,  Monfieur  ;  c’efi  un  parti  pris. 
On  ne  fait  accueil  qu’aux  idées  les  plus  fauffes  *,  & 
c’efi  pour  cela  qu’elles  fe  multiplient  fi  proaigieufe- 
ment.  Auroit-on  ofé  ,  dans  un  autre  temps  que  celui- 
ci  ,  foutenir  &  fe  mettre  en  devoir  de  prouver  que 
l’imitation  n’efl  pas  le  principe  commun  de  tous  les 
arts  ?  C’efi  pourtant  ce  que  vient  de  faire  l’Auteur  des 
Obfervations  fur  le  Traité  du  Mélo- drame ,  imprimées  dans 
le  Mercure  de  Septembre  dernier . 

Le  Journal -fie  annonce  que  ces  obfervations  font  l’ou¬ 
vrage  d’un  homme  diftingué  par  fon  rang  &  par  fa  naif- 
fance.  Cela  n’en  eft  que  plus  fâcheux  pour  les  arts  ,  qui 
trouvent  des  détra&eurs  dans  ceux  qui  devroient  fe  mon¬ 
trer  leurs  plus  zélés  défenfêurs  ,  fur -tout  quand  ils  fe 
mettent  au  rang  des  Auteurs.  Qu’un  écrivain  ordinaire 
perde  de  l’encre  &  du  papier  ,  pour  divulguer  fes  erreurs  *3 
les  lettres  ,  les  arts ,  &  le  bon-goût  en  fouffrent  alluré- 
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ment  *,  mais  ils  n’en  reçoivent  pas  une  atteinte  aufli  dan- 
gereufe  que  des  écrits  d’un  bel  efprit ,  que  fa  nailfance 
&  fon  rang  ont  élevé  au-deffius  du  commun. 

Le  Journalise  veut  aufîi  donner  une  prévention  fa¬ 
vorable  pour  ces  obfervations  ,  en  garantiffant  les  ta¬ 
lents  &  les  lumières  de  leur  Auteur.  Il  a  certainement 
de  i’efprit ,  de  l’adrefïe  à  préfenter  fes  idées  ,  de  la  fou- 
pleffe  pour  efquiver  les  difficultés.  Mais  il  ne  me  pa- 
roit  pas  avoir  allez  de  clarté  ni  de  jufleffe.  Il  femble 
qu’il  ait  voulu  fe  concilier  le  fuffrage  de  nos  philofo- 
phes  ,  en  affeélant  l’obfcurité  de  leur  jargon  &  la  fubti- 
lité  de  leur  logique.  A  moins  qu’il  ne  faille  rejeter  ces 
défauts  fur  la  mauvaife  caufe  qu’il  a  embr ailée  ;  &  je 
crois  volontiers  qu’il  raifonneroit  mieux  &  plus  clai¬ 
rement  ,  s’il  foutenoit  l’opinion  contraire  à  celle  qu’il 
a  adoptée. 

Il  me  feroit  même  facile  d’exeufer  ce  petit  ouvrage 
fur  tous  fes  défauts  ,  fi  fon .  Auteur  vouloir  convenir 
d’un  feul  :  c’efi  la  prévention ,  ou  i’efprit  de  parti ,  en 
faveur  d’une  chofe  abfurde  ,  qui  n’a  d’autre  mérite  que 
d’être  à  la  mode. 

On  veut ,  à  quelque  prix  que  ce  foit ,  renverfer  le 
Théâtre  de  l’Opéra ,  ou  y  introduire  la  mufique  &  les 
drames  modernes  ;  on  ne  peut  réuffir  dans  ce  projet  , 
qu’en  préconifant  cette  mufique  &  ces  drames  aux  dé¬ 
pens  des  ouvrages  ,  qui  font  en  pofTeffion  de  la  Scene 
Lyrique.  Comment  faire  pour  donner  à  cettte  mufique 
quelque  valeur  ,  quand  tout  le  monde  efl  d’accord  pour 
dire  qu’elle  ne  peint  rien ,  qu’elle  n’exprime  rien,  &  qu’au 
contraire  notre  ancienne  mufique  efl  pleine  d’images  & 
d’expreffions  ?  Voici  le  moyen. 

On  imagine  que  la  mufique  n’efi  chargée  ni  de  pein- 
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dre  ni  d’exprimer  ,  que  ce  n’eff  pas -là  fon  emploi  l 
qu’elle  n’a  d’autre  but  que  de  flatter  l’oreille  &  d’é¬ 
tonner  par  les  difficultés  vaincues  :  &  comme  la  muli- 
que  eft  du  nombre  des  arts  ,  dont  on  a  bonnement  cru 
jufqu’à  préfent  que  l’imitation  étoit  le  principe  &  l’ob¬ 
jet  ,  on  imagine  que  les  arts  ne  font  pas  faits  pour 
imiter  la  nature  ,  qu’on  s’efl  trompé  quand  on  a  cru 
la  reconnoître  dans  leurs  produirions.  Il  fuit  naturelle¬ 
ment  d’un  fyflême  fl  bien  imaginé,  que  notre  ancienne 
muflque  n’eff:  pas  plus  imitative  que  la  nouvelle  ,  ou 
plutôt  qu’elles  ne  le  font  ni  l’une  ni  l’autre  :  &  il  n’efl 
plus  difficile  d’accorder  la  fupériorité  à  cette  derniere  , 
que  l’on  conviendra  de  regarder  comme  la  plus  agréa¬ 
ble  à  l’oreille  *,  parce  que  toute  efpece  d’imitation  étant 
ôtée  de  la  muflque  ,  fon  mérite  n’efl  plus  qu’une  chofe 
de  convention ,  &  dépend  abfolument  de  la  fantaifle. 

Voilà  ,  ce  me  femble ,  quel  a  été  le  plan  de  l’Auteur 
des  Observations  :  voilà  l’effet  fur  lui  de  la  prévention  , 
ou  de  l’efprit  de  parti  qui  lui  a  fait  imaginer  un  fyflê¬ 
me  abfurde  ,  &  contraire  à  toutes  les  idées  reçues  au 
fujet  des  arts  ,  de  leur  effence  ,  &  de  leurs  propriétés  *, 
&  à  cet  égard  il  eff  difficile  de  l’exeufer. 

S’il  n’en  eff  pas  ainfi  -,  &  qu’au  contraire  il  penfe 
flncérement  comme  il  a  écrit  fur  l’imitation  des  arts  , 
je  ne  le  blâme  plus  ;  mais  je  le  plains  de  reffembler  à 
V Eunuque  Ofmin  ,  dont  il  fait,  à  la  fin  de  fes  obfervations  , 
le  conte  ingénieux.  Je  l’affure  qu’il  peut  dire  ,  comme 
Ofmin  :  Non  ,  je  ne  m>y  connoitrai  jamais . 

Il  n’en  eff:  pas  de  même  ,  Monfieur  ,  de  l’Auteur  du 
Traité  de  Vexpreffion  en  mufique  ,  imprimé  dans  le  Mer¬ 
cure  de  Novembre  dernier .  Cet  homme-là  s’y  connoît  *,  il 
a  certainement  une  grande  théorie  des  arts  ,  ôc  particu- 
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lierement  de  la  mufique.  Son  ouvrage  ne  pouvolt  pas 
venir  plus  à  propos  qu’après  les  observations  dont  je  viens 
de  parler  ,  pour  rendre  à  la  mufique  l’imitation  qu’on 
vouloit  lui  ôter.  L’Auteur  de  ce  petit  Traité  eff  un 
homme  favant  ;  il  connoît  la  nature  ;  il  diflingue  bien 
&  fait  clairement  appercevoir  où  fes  procédés  finiffent , 
&  où  l’art  commence.  Ses  analyfes  font  exaftes,  &  fes 
réfultats  jufies  &  bien  déduits.  En  un  mot  fon  ouvra¬ 
ge  ,  tout  abflrait  qu’il  eft  ,  n’en  eft  pas  moins  clair ,  & 
à  la  portée  de  quiconque  voudra  s’inflruire  des  princi¬ 
pes  &  des  moyens  de  l’imitation. 

Mais  cet  Auteur,  qui  paroît  fi  bien  fait  pour  remet¬ 
tre  dans  leur  chemin  ceux  qui  fortent  de  la  route  de  la 
nature  ,  s’égare  lui  -  même  dès  qu’il  la  quitte  ,  &  veut 
fuivre  les  procédés  de  l’art.  Il  eft  certainement  aufll 
infenfible  à  fes  effets  ,  qu’inftruit  de  fes  principes.  On 
peut  hardiment  prononcer  ainfi  fur  fon  compte  ,  puif- 
qu’il  marque  tant  de  vénération  pour  le  Poète  ôc  le 
Muficien  ,  qui  occupent  adhiellement  la  Scene  Lyri- 
Comique  *,  &  puifqu'il  leur  décerne  ,  fans  pudeur  ,  les 
couronnes  que  Virgile  deftinoit  aux  inventeurs  ou  aux 
reftaurateurs  des  arts. 

Eft-ce  donc  chez  lui  l’effet  d'une  organifation  vicieu- 
fe  ,  ou  encore  d’une  prévention  condamnable  ?  comment 
peut -il  dire  dans  fon  Pojl-fcriptum  qu’il  y  a  douze  ans 
l’art  de  la  Mufique  étoit  prefqu’inconnu  parmi  nous  ? 
Croit -il  s’adreffer  à  des  gens  qui  s’éveillent  après  un 
long  fommeil  ,  &  qui  s’imaginent  avoir  fait  de  la  mu¬ 
fique  ?  Efpere  - 1  -  il  nous  perfuader  que  nous  avons 
rêvé  pendant  un  fiecle  ?  Mais  il  rêve  lui  -  même  à 
préfent  *,  ou  plutôt  il  eff  dans  le  délire  ;  il  eft  pof- 
fedé  de  l’efprit  de  vertige ,  que  l’amour  de  la  nouveauté 
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a  foufflé  fur  prefque  toutes  les  têtes  les  mieux  orga¬ 
nisées. 

Oui  *,  certainement  la  contagion  a  gagné  prefque  tous 
les  elprits.  La  mode  les  tyrannife.  Il  n’efl:  pas  aujour- 
jourd’hui  un  homme  de  génie  ,  qui  Gfe  paroitre  ,  fans 
porter  la  livrée  de  cette  maîtrefle  impérieufe.  Les  Au¬ 
teurs  ne  prennent  la  plume  que  pour  défendre  fes 
droits  ,  &  étendre  fon  domaine.  Ils  craindroient  de  ne 
pas  trouver  de  leéfeurs,  s’ils  ne  cherchoient  à  les  inté- 
refler  par  quelque  fyftême  nouveau  ,  ou  par  quelque  trait 
d’imagination  linguliérement  bifarre  -,  &  fur-tout  s’ils  ne 
careffoient  la  multitude  ,  en  fe  ployant  à  fes  caprices  , 
&  en  flattant  fon  goût  pour  la  nouveauté. 

Tout  cela  n’efl:  guere  propre  à  me  donner  l’envie  de 
reparoître  dans  le  facré  vallon.  Ne  vaudroit-il  pas  mieux 
habiter  la  plaine  avec  les  bergers  ,  &  partager  leurs  tra¬ 
vaux  ,  que  de  les  chanter  ?  Si  jamais  j’en  ai  le  loiflr  % 
je  verrai  ce  que  j’aurai  à  faire.  Jufques-là  laiflez-moi  , 
Moniteur  ,  retomber  dans  l’apathie  ,  d’où  les  circonflan- 
ces  aue  vous  connoiflfez  m’avoient  tiré  :  laiffez  -  moi 
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ignorer  les  révolutions  ,  qui  pourront  arriver  dans 
l’empire  des  Lettres.  Si,  par  hazard ,  les  Journaux  me 
les  apprennent  quelquefois  ,  je  n’y  prendrai  pas  plus  de 
part  qu’aux  événements  dont  m’inftruiroit  une  gazette  , 
qui  me  viendroit  d’un  pays  barbare  que  je  ne  connoî* 
trois  que  de  nom. 

Je  fuis,  &c. 


FIN. 


APPROBATION. 

/ 

J’AI  lu  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Chan¬ 
celier,  un  Manufcrit  intitulé  Théâtre-Lyrique  ; 
&  je  n’y  ai  rien  trouvé  qui  m’ait  paru  devoir 
en  empêcher  l’impreffion. 

A  Paris,  ce  17  Mai  1771. 

Crébillon. 


PRIVILEGE  DU  ROI. 


Louis  ,  PAR  LA  GRACE  DE  DlEU,  Roi  de 
France  &  de  Navarre  :  A  nos  Ames  &  féaux 
Confeillers  ,  les  Gens  tenant  nos  Cours  de  Parle¬ 
ment  ?  Maîtres  des  Requêtes  ordinaires  de  notre 
Hôtel,  Grand  -  Confeil ,  Prévôt  de  Paris,  Baillifs , 
Sénéchaux  ,  leurs  Lieutenants  Civils  ,  &  autres 
nos  Jufticiers  qu’il  appartiendra.  Salut  :  Notre 
amé  le  Sieur  Joseph  Barbou,  Imprimeur- 
Libraire  ,  Nous  a  fait  expofer  qu’il  défireroit  faire 
imprimer  &  donner  au  Public  ,  un  Théâtre -Lyri¬ 
que  y  s’il  Nous  plaifoit  lui  accorder  nos  Lettres 
de  Privilège  pour  ce  néceffaires.  A  ces  causes, 
voulant  favorablement  traiter  l’Expofant  ,  Nous 
lui  avons  permis  &  permettons  par  ces  Pré  fen¬ 
tes  ,  de  faire  imprimer  ledit  Ouvrage  autant  de 
fois  que  bon  lui  femblera  ,  &  de  le  vendre  , 


faire  vendre  &  débiter  par  tout  notre  Royaume, 
pendant  le  temps  de  fix  années  confécutives  ,  à 
compter  du  jour  de  la  date  des  Préfentes.  Faisons 
défenfes  à  tous  Imprimeurs ,  Libraires  &  autres 
perfonnes  ,  de  quelque  qualité  &  condition  qu’el¬ 
les  foient  ,  d’en  introduire  d’impreffion  étrangère 
dans  aucun  lieu  de  notre  obéiffance  ,  comme  auffi 
d’imprimer  ,  ou  faire  imprimer  ,  vendre  ,  faire 
vendre  ,  débiter  ,  ni  contrefaire  ledit  Ouvrage  , 
ni  d’en  faire  aucuns  Extraits  ,  fous  quelque  pré¬ 
texte  que  ce  puiffe  être  ,  fans  la  permiffion  ex- 
preffe  &  par  écrit  dudit  Expofant  ,  ou  de  ceux 
qui  auront  droit  de  lui ,  à  peine  de  confifcation 
des  Exemplaires  contrefaits  ,  de  trois  mille  livres 
d’amende  contre  chacun  des  contrevenants  ,  dont 
un  tiers  à  Nous  ,  un  tiers  à  l’Hôtel -Dieu  de 
Paris  ,  &  l’autre  tiers  audit  Expofant ,  ou  à  celui 
qui  aura  droit  de  lui ,  &  de  tous  dépens  ,  dom¬ 
mages  &  intérêts  :  A  la  charge  que  ces  Préfen¬ 
tes  feront  enregiftrées  tout  au  long  fur  le  Regiftre 
de  la  Communauté  des  Imprimeurs  &  Libraires 
de  Paris  ,  dans  trois  mois  de  la  date  d’icelles  ; 
que  l’impreffion  dudit  Ouvrage  fera  faite  dans  no¬ 
tre  Royaume  &  non  ailleurs  ,  en  beau  papier  & 
beaux  caraûeres  ,  conformément  aux  Réglements 
de  la  Librairie  ,  &  notamment  à  celui  du  io  Avril 
1725  ,  à  peine  de  déchéance  du  préfent  Privilège; 
qu’avant  de  les  expofer  en  vente  ,  le  Manufcrit 
qui  aura  fervi  de  copie  à  l’impreffion  dudit  Ou¬ 
vrage,  fera  remis  dans  le  même  état  où  l’Appro- 


bation  y  aura  été  donnée  ,  es  mains  de  notre 
très -cher  &  féal  Chevalier  ,  Chancelier  ,  Garde 
des  Sceaux  de  France  ,  le  Sieur  De  Maupeou; 
qu’il  en  fera  enfuite  remis  deux  Exemplaires  dans 
notre  Bibliothèque  publique  ,  un  dans  celle  de 
notre  Château  du  Louvre  ,  &  un  dans  celle  dudit 
Sieur  de  Maupeou,  le  tout  à  peine  de  nullité 
des  Préfentes.  Du  contenu  defquelles  vous  man¬ 
dons  &  enjoignons  de  faire  jouir  ledit  Expofant 
&  fes  ayants -caufes  ,  pleinement  &  paifiblement  * 
fans  fouffrir  qu’il  leur  foit  fait  aucun  trouble  ou 
empêchement.  Voulons  que  la  copie  des  Pré¬ 
fentes,  qui  fera  imprimée  tout  au  long,  au  com¬ 
mencement  ou  à  la  fin  dudit  Ouvrage ,  foit  tenue 
pour  duement  fignifiée  ,  &  qu’aux  copies  colla¬ 
tionnées  par  l’un  de  nos  amés  &  féaux  Confeiî- 
lers-Secrétaires ,  foi  foit  ajoutée  comme  à  l’Origi¬ 
nal.  Commandons  au  premier  notre  Haifîier  , 
ou  Sergent  fur  ce  requis  ,  de  faire  pour  l’exécu¬ 
tion  d’icelles  tous  aftes  requis  &  néceffaires ,  fans 
demander  autre  permiflion  ;  &  nonobftant  clameur 
de  Haro  ,  Charte  Normande  ck  Lettres  à  ce  con¬ 
traires  :  Car  tel  eft  notre  plaifir.  Donné  à  Paris  , 
le  douzième  jour  du  mois  de  Septembre  ,  l’an  de 
grâce  mil  fept  cent  foixante  -  onze  ,  Se  de  notre 
régné  le  cinquante -feptieme. 

Par  le  Roi  en  son  Conseil. 


Signé ,  LE  BEGUE. 


Régi f  ré  fur  le  Regîjlre  XVI II  ,  de  la  Chambre 
Royale  &  Syndicale  des  Libraires  &  Imprimeurs  de 
Paris  3  iV°.  i S94  >  fol*  533  j  conformément  au 
Réglement  de  1723. 

A  Paris  s  ce  20  Septembre  1771 . 

J.  HERISSANT,  Syndic. 


FAUTES  A  CORRIGER. 

TOME  PREMIER. 


J P  AGE  12,  /ig/ze  7,  de  fe  ployer,  life^  de  ployer. 
Page  24,  /ig/z^j  24  &  25  ,  de  toutes  elpeces ,  /z/c^  de 
toutes  les  efpeces. 

Page  25  ,  ligne  8 ,  aura  fait ,  life ç  aura  faite. 

Page  82,  ligne  19,  Italien  ou,  life^  Italien  &• 

Page  83  ,  ligne  22,  excite,  life^  exifte. 

Page  11 6,  ligne  19,  difcrete  ,  life £  directe. 

Il8,  /ig/ze  21  ,  par  la,  life^  pour  la. 

Page  125  ,  ligne  13  ,  un  école,  life^  une  école» 

Page  1 76,  /ig/ze  23,  de  voies,  lïfe^  des  voies. 

Page  223  ,  vot  11,  femble  être,  life £  es  ici. 

P^ge  242  ,  /ig/ze  1  ,  donné ,  life ç  prêté. 

Idem .  /ig/ze  2  *  prêté ,  life^  donné. 

P^ge  333  ,  après  le  premier  vers  fupplée £  celui-ci 
Abaiiions  ,  renverfons  leur  front  audacieux. 

TOME  SECOND. 

Page  6,  /zg/ze  17,  fi  affligeante  j  Hfe^  auffi  affligeante; 
Page  44,  vers-  3  ,  d’échapper,  lijez^  échapper. 

Page  57,  vers  17,  vous  entendez,  life^  vous  l’entendez; 
Pzzge  76 ,  vers  5  ,  rougi ,  life^  rougir. 

Page  97 ,  vers  9  ,  ces  ,  life £  fes. 

Page  147,  /zg/ze  7,  qui  fut,  life^  qui  alla. 

Ptfge  152,  //g/ze  26 ,  peupe ,  life £  peuple. 

P*zg£  215  ,  /zgzz*  13  ,  acquière,  life ç  acquiert. 

Idem .  /zg/ze  14,  en  méritant,  /z/c?  en  bien  méritant,’ 
223  ,  /igzze  3  ,  le  enter,  life^  l’enter. 

Prfge  282,  /zg/ze  11  ,  d’une  efprit ,  life £  d’un  efprit. 
P<zg£  286,  ligne  16,  fut,  /i/^£  alla. 

Page  323  ,  twr  15  ,  Pourquoi  diffimuler  par  un  ferment 
trompeur  ? 

life ç  Pourquoi  diffimuler  ?  Par  un  ferment  trompeur. 
Page  3  28,  vers  16,  à  vous  plaindre  :  life £  à  vous  plaindre  ? 
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